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LES OUVRAGES DE M. DE SEGUR 


SE TBOUVEKT AÏSSI 


4 BHVXKU.es, chez BRUNET ET CH FRUGER, LIBRAIRES, 

BUE DB LA UADBLBI!«B, 44^* 

Nonobstant l’édition des Œuvres complètes de M. de Ségur, 
on vend séparément les ouvrages ci -après de cet auteur, 
dont il reste quelques exemplaires : 

Histoires ancienne, romaine et du Bas-Empire, 

réunies ; lo vol. in-8“. Prix 65 fr. 

Avec l’atlas en noir, très belles épreuves. ... 70 

Idem, colorié avec beaucoup de soin 00 

— L’atlas se vend en noir . lO 

— Idem, colorié A. ao 

— Le même ouvrage , en 35 vol. in-i8 , a^édition , 
revue et corrigée par l’auteur, aveccartee etgrav. 5 o 

— Avec figures coloriées 6a 

Histoire ancienne proprement dite, a* édition, 

^ revue et corrigée, 9 vol 18 

— Figures coloriées a 3 

Histoire ROMAINE, a* édition, 7. vol. i 4 

— ■ Figures coloriées. ........... ‘T 18 

Histoire dd Bas-Empire , 9 vol 18 

— Figures coloriées, a 3 

Histoire de France, par le même. — Il en parait 

1 1 volumes avec cartes et gravures. . . . . . au 

On vend également : 

Histoire de Charlemagne, par le même, i vol. 

in-i8, avec cartes et gravures a 5 o 

Histoire des Galles, par le même, a vol. in-i8, 

avec cartes 4 t figures 5 

Histoire de ^aint Louis, i vol. in-i8, avec grav. 

et iine jolie couverture imprimée a 5 o 

Galerie morale et politique, 3 * édit. 3 vft. in-8°. 

{Chaque volume te vend à part 6 Jr.) 18 

Pensées, ou Choix de Maximes, Sentences , etc. , 
extraites de ses ouvrages, i v. in-i8, imprimé 
ufic le plus grand soin , sur très ^eau papier , 

par P. Didot - ^ . a 

Les Quatre âges de la vie, ou Étrennes a tous 
LES AGES, 1 V. in-ia, Brec de jol. grav. 4 f Yélib. 8 


llHiaiS nx CASIHIB, HVK »B 1.1 VIEILLE-MonKAIE , 19. 


Digitized by Cioogk 



OEUVRES . 

- COMPLÈTES 

Dt 

M. LE COMTE DE SÉGUR, 

h 

BB l'aCADBMIB FBAJtÇAISR, PAIR DB FRARCB, 

» i < 

AIKREBS DB 9<|f» PORTRAIT, I>'uH FACSlMILt BB 80Î» tCRITPRK, 

RT BB DBfIX ATLAS COMPOSES BB 3? PLANCHES, 

PAR P. TARDIEU. 


I 


♦ 


* 



POLITIQUE 

DES CABINETS DE L’EÜROPE, 

TOME PREMIER. 



ALEXIS EYMERY, LIER AIRE- l'DlTELR, 

RUE MABARI2VB, 3o. 





.1 


^ l 


•t; 


*, ■ 





-t ^ 


Ûigitized by Goog^ 


AVIS 

DE L’ÉDITEUR. 


Il A Politique de tous les cabinets de l’Europe 
parut en deux volumes dans l’année 1798 : comme 
cet ouvrage contenait des pièces authentiques et 
jusque-là inconnues, la correspondance secrète 
du comte de Broglie, les mémoires de Favier 
sur la situation de toutes les puissances de l’Eu- 
rope, et plusieurs mémoirés du comte de Fer- 
bennes et de M. Turbot, tous manuscrits trou- 
vés DANS LE cabinet DE Louis XVI , la curiosité .fut 
vivement excitée en France , comme dans les pays 
étrangers, et cette première édition s’épuisa en peu 
de temps. 

En 1801 et en 1 802 , on publia une seconde et 
une troisième édition de ce livre , qui forma dès- 
lors trois volumes, parce qu’on y avait ajouté un 
autre écrit de M. Favier, intitulé : Doutes et ques- 
tions sur le traité de 17 56 , et parce que tout 
l’ouvrage était enrichi de commentaires et d’im'^ 
grand nombre de notes, rédigés par M. le comte de 
Ségur^ 11 y avait également joint son Mémoire sur 



AVIS. 


'•j . 

le pacte de famille et son Examen du système 
fédéraiifqui peut le mieux convenir à la France. 
Enfin on y trouvait de plus une table alphabétique 
des matières , indispensable pour un livre de ce 
genre. 

Nous offrons aujourd’hui au public une quatrième 
édition de la Politique de tous les cabimets de 
l’Europe, et nous espérons qu’elle aura le même 
succès que les précédentes, puisqu’elle ajoute à leur 
mérite celui d’avoir été récemment revue et corri- 
gée avec soin par M. le comte de Ségur. 

A. Evmery. 
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PRÉFACE 

î 

. PAR M. LE COMTE DE SÉGUR. 


Il n’est point étonnant que les Mémoires 
politiques de Favier aient eu un si grand 
succès : leur auteur méritait peut-être 
une plus grande réputation que celle dont 
il a joui. Il réunissait deux mérites qui se 
trouvent trop souvent séparés , beaucoup 
de mémoire et beaucoup d’esprit. Son 
érudition était vaste , et son imagination 
vive. Nul publiciste n’a tracé avec plus 
de clarté et de rapidité le tableau de la 
situation politique des diverses puissances 
de l’Europe. Choisissant avec habileté 
tous les points de lumière, et omettant 
avec discernement tous les détails inuti- 
les qui rendent la politique fatigante et 
riiistoire ennuyeuse , il rassemble artiste- 
ment les grands événemens, les faits im- 
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^ portans et les anecdotes caractéristiques 
qui peuvent faire connaître les intérêts 
des difierens États , les causes de leur 
force ou de leur faiblesse, de leur ac- 
croissement ou de leur décadence , l’ori- 
gine de leurs liaisons ou de leurs querel- 
les J et son pinceau anime assez vivement 
tout ce qu’il touche pour répandre de 
l’intérêt sur ce chaos d’intrigues diplo- 
matiques, si fastidieux pour le lecteur 
qui s’y perd , et si obscur pour la plupart 
des - écrivains qui prétendent y porter la 
lumière. 

Cet ouvrage recommandable sera donc , 
dans tous les temps, agréable à lire et 
utile à consulter. Mais il est important de 
mettre en garde , contre ses défauts , les 
jeunes gens qui veulent s’instruire par sa 
lecture. Il faut qu’ils distinguent, dans 
ces Mémoires , la partie instructive de la 
partie systématique. On ne saurait trop 
louer l’une, et trop se détier de l’autre, 
et elles sont tellement fondues ensemble, 
dans tout le cours de l’ouvrage , qu’il est 
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IX 


nécessaire d’y porter une attention scru- 
puleuse et une sage méfiance. 

On serait tenté de croire , au premier 
coup d’œil, que la diplomatie, comme 
les sciences exactes , est soumise à des 
calculs rigoureux, et que, reposant sur 
des faits évidens et des événemens pu- 
blics , elle doit être le domaine du juge- 
ment , et non celui d’une imagination ca- 
pricieuse , qui peut en changer les bases 
à son gré. 

Tout démontre malheureusement le 
contraire. Les corps politiques, comme 
les individus, sont plus souvent conduits 
' par les passions que par la raison ; et ces 
passions , en égarant les hommes qui se 
mêlent des affaires , les divisent en sectes 
acharnées à se combattre , les portent à 
tirer des conséquences outrées des princi- 
pes les plus sages , à faire de fausses ap- 
plications des maximes les plus vraies, et 
à substituer enfin leurs intérêts privés à 
celui de l’État , leurs systèmes à la vérité, 
et l’esprit de parti à l’esprit public. 
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■ Il arrive même des temps où presque 
tous les individus d’un peuple sont aveu- 
glés et enflammés par cet esprit de parti, 

• qui enlève toute mesure dans les coSibi- 
naisons et toute rectitude dans les juge- 
mens. C’est ice qu'on peut observer lors- 
qu’une natipiia étéhumiliée par les succès 
d,’tinft nation voisine, ou lorsqu’elle est 
mécontente de son propre gouvernement. 

' Alors elle condamne indistinctement 
tout ce que font ses chefs , et l’opposition 
à leurs plans est un moyen sûr d’acquérir 
une grande popularité et une réputation 
brillante. Cet appât, une fois offert à l’a- 
mour-propre, séduit beaucoup d’hom- 
mes de talent , et les amène au point que 
leurs opinions se transforment en pas- 
sions, et qu’ils finissent par se tromper 
eux-mêmes en égarant les autres. 

Souvent ces erreurs durent quelque 
temps après la cause qui les a fait naître ; 
et, le mouvement se prolongeant lorsque 

• l’impulsion n’existe plus , ce n’est qu’au 
bout de quelques années qu’on arrive au 
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repos qui permet de juger avec impartia- 
lité. 

Pour lire Favier avec fruit et sans pré- 
vention, il faut se rappeler dans quel 
temps il écrivait, dans quelles circon- 
stances il se trouvait, et quels étaient alors 
l’espritnational, la situation de la France, 
et le caractère du prince qui la gouver- 
nait.. , . 

En général , le seul moyen de-bien ju- 
ger les hommes , est de se mettre à leur 
place : c’est en connaissant leurs passions 
et leurs intérêts qu’on peut. presque tou- 
jours apprécier avec justesse leurs opi- 
nions. 

t 

Favier éci'ivit en 1773. Il était té- 
moin de la fin peu glorieuse du règne de 
Louis XV. La France, si puissante sous 
son prédécesseur, voyait son éclat s’éva- 
nouir. Les victoires de Louis XIV l’a- 
vaient fait accuser d’aspirer à la monar- 
chie- universelle. Toute l’Europe, liguée 
contre lui, n’avait pu lui ravir ses conquê- 
tes ; et son petit-fils , joignant ses forces à 
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celles de l’Autriche et de la Russie, avait 
été vaincu par l’électeur de Brandebourg, 
Les Anglais, après avoir détruit la marine 
française et conquis le Canada, régnaient 
impérieusement sur l’Océan , et nous or- 
donnaient de démolir Dunkerque et de 
désarmer l’escadre de Toulon. La Polo- 
gne partagée , sans notre aveu , par les 
cours impériales et par la Prusse, attestait 
notre honte et notre impuissance. Nos 
finances étaient épuisées, le peuple suc- 
combait sous le poids des impôts j et la na- 
tion française, indignée de tant de revers, 
oubliant qu’elle avait accordé avec trans- 
port le titre de hien-aimé à son roi , avait 
tellement changé de sentimens, qu’elle le 
vit, peu de temps après, mourii* avec in- 
différence, et même avec une sorte de 
joie, espérant que le jeune prince qui 
montait sur le trône, ferait succéder l’or- 
dre à la prodigalité , la justice à la faveur , 
l’énergie à l’indolence, et que la victoire 
' lui rendrait enfin le rang et l’influence 
qu’elle avait perdue. 
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Il résultait de cette situation des affai- 
res et des esprits , une désapprobation gé- 
nérale de tout le système intérieur et ex- 
térieur de l’administration française, et 
une vive disposition à encourager et ap- 
plaudir tous les hommes qui la frondaient. 

Louis XV, guidé par cette méfiance 
commune à tous les hommes faibles , 
avait toujours eu des ministres secrets à 
l’insu de ses ministres publics j et, comme 
on l’aurait pu prévoir , ces agens secrets 
s’étaient constamment opposés au sys- 
tème du conseil , et avaient attribué à ses 
plans tous les malheurs de la France. 

Le roi de Prusse , ayant renoncé à l’al- 
liance de la France, s’était uni avec l’An- 
gleterre. Cette défection avait changé l’an- 
cienne politique du cabinet de Versailles, 
qui avait conclu, en 1756, un traité d’al- 
liance défensive avec l’Autriche. Comme, 
un roi faible ne dirige jamais ses alliés , 
mais se laisse toujours entraîner par eUx , 
Louis XV, au lieu de ne donner que de 
faibles secours à Marie - Thérèse, pour’ 
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employer toutes ses ressources contre les 
Anglais, s’ëtait laissé engager, à porter 
cent mille hommes au cœur de l’Allema- 
gne, et avait ainsi, très impolitiquement, 
épuisé ses forces par une double guerre , 
qui valut à l’Angleterre de glorieux suc- 
cès, des conquêtes importantes, et une 
paix humiliante pour la France. 

Ije duc de Choiseul , cherchant à répa- 
rer ces plaies récentes, travaillait, avec 
le duc de Praslin , à la restauration de la 
marine à l’ombre d’ une paix continentale, 
que l’alliance de l’Autriche et de l’Espa- 
gne rendait durable. 

Le roi , dégoûté de la guerre et livré 
aux voluptés , craignait tout ce qui pou- 
vait troubler son repos, et n’osait opposer 
aucune digue à l’ambition des autres puis- 
sances. La Prusse et la Russie, qui con- 
naissaient son indolence , en profitèrent 
pour démembrer la Pologne ; et l’Autri- 
che, qui savait qu’elle ne pouvait plus 
compter sur l’énergie de la France, aima 
mieux participer à une opération qui 
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agrandissait sa rivale, que de s’y oppo- 
ser seule et sans succès. 

/ 

Le duc d’ Aiguillon , en succédant à 
M. de Choiseul , avait adopté son sys- . 
tème ; et, loin de vouloir embarquer son 
prince, malgré lui dans une guerre loin- 
taine , il ne s’occupait que des intrigues 
de cour qui pouvaient assurer son crédit. 

Si les ministres secrets avaient été ou 
plus hardis , ou plus justes , ou moins 
trompés par cet esprit de parti dont il 
est difficile de se préserver, ils auraient , 
sans doute, plus attribué la décadence 
de la France à la faiblesse de Louis XV, 
qu’au choix de ses alliances. -, 

Ils auraient vu , ce qui a été fort bien 
démontré dans un ouvrage récemment 
publié , que la puissance commerciale 
de l’Angleterre et l’accroissement de la 
Russie avaient changé la politique ; que 
la Prusse J en devenant une monarchie 
respectable , devait nécessairement dimi- 
nuer l’influence de la France en AHenia- 
gne, parce que tout ce qui se partage 
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s'affaiblit. Ils auraient senti qu’il n’ëtait 
plus possible de raisonner comme au 
temps du traité de Westphàlie , puisqu’à 
cette époque l’Angleterre était presque 
étrangère aux querelles du continent, que 
la Russie était ignorée et sans influence , 
et que la France, unie à la Suède, était 
le seul appui de la liberté germanique 
contre la maison d’Autriche. Ils auraient 
aperçu que cette maison d’Autriche, dé- 
pouillée de l’Espace , de la Hollande et 
de plusieurs, de ses possessions en Italie , 
pouvant être attaquée tour à tour par la 
Prusse , la Russie et la Turquie , n’était 
plus ce colosse redoutable qui avait excité 
tant de crainte; Enfin, ils en auraient 
conclu que la politique de la France, sans 
se subordonner à celle d’aucun de ses 
voisins , devait être de tenir une balance 
égale entre Vienne et Berlin , et de s’al- 
lier alternativement avec celle de ces deux 
cours qui se montrerait la plus modérée , 
contre celle dont , l’ambition voudrait 
troubler le repos général. • 


» 
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Peut-être même, dans la déplorable 
situation où se trouvaient nos finances 
et notre marine , ne nous voyant aucun 
moyen de combattre , auraient-ils pu sen- 
tir l’avantage d’une alliance avec l’Au- 
triche et l’Espagne, qui nous valut trente- 
deux ans de paix , et, malgré les fautes 
du gouvernement , nous mit enfin à' por- 
tée d’abaisser* r orgueil britannique par 
une guerre maritime glorieuse , dont au- 
cune diversion continentale pe troubla 
les succès. ' 

Mais si les agens secrets avaient su 
vaincre leurs passions au point de raison- 
ner avec cette modération, leur opposi- 
tion aurait été nulle et leur rôle peu bril- 
lant. Ils envisagèrent donc les objets sous 
un point de vue tout different, et ils se 
déterminèrent , en traçant le tableau po- 
litique de l’Europe, à montrer partout 
l’Autriche comme la seule puissance am- 
bitieuse, comme le seul poids qui mena- 
çait l’Europe, comme l’unique cause de 
tous les .malheurs , de tous les revers , de 
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tous les dangers et de toutes les humilia- 
tions de la France. 

Enfin, accusant le système de 1756 
de tous nos. maux' et de la perte de notre 
influence, ils cherchèrent à démontrer 
qu en changeant ce système fédératif, et 
en améliorant notre administration in- 
térieure, da France reprendrait le rang 
qu’elle occupait à l’époque brillante du 
règne de Louis XIV. 

C’est précisément cet.,esprit de système 
(jue je me propose de relever dans les no- 
tes que je joins à cet ouvrage. • 
i Ce n’est pas , je le déclare , que je 
préfère l’alliance de l’Autriche à celle de 
la Prusse , et que je doute plus de l’ambi- 
tion de la cour de Vienne que de celle de 
toute autre cour *, mais je condamne tout 
système tranchant. La politiqne doit. né- 
cessairement varier, suivant les événe- 
mens , les temps et les hommes. 

Si Favier, en écrivant et en s’efforçant 
de faire plier tous les faits à ses opinions , 
fut égaré par sa position et par l’esprit 

• 
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qui régnait alors, d’autres circonstances 
concoururent à faire adopter, avidement 
ses idées, lorsqu’on publia, en 1792 , ses 
Mémoires et ceux du comte de Broglie. 
La guerre était déclarée contre l’Autri- 
che; le feu révolutionnaire embrasait tou- 
tes les têtes , et la haine contre l’Autriche 
était la passion dominante. ’ . 

Aussi , dès que la première édition de 
cet ouvrage, trouvé dans les papiers de 
Louis XVI , parut, elle fut accueillie avec 
transport. Le nom du comte de Broglie 
et celui de Favier garantissaient le mérite 
de ces Mémoires ; leur objet était de na- 
ture à piquer la curiosité, à exciter l’in- 
térêt général. On était impatient de voir 
dévoiler les mystères de ce ministère se- 
cret, qui avait si vivement alarmé les 
ministres publics de Louis XV et de 
Louis XVI , et de conjparer la politique 
connue du cabinet de Versailles avec la 
politique cachée qui en combattait les 
principes, et en contrariait la marche. 

L’esprit de mécontentement et d’oppo- 
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sition à la cour, était alors presc^e uni- 
versel. Les Français , ne prévoyant pas 
les malheurs qui accompagnent les gran- 
des révolutions, blâmaient tout ce qui 
existait, et s’élancaient, sur l’aile. légère 
,de l’espérance, dans un abîme dont leurs 
yeux éblouis ne voyaient pas la profon- 
deur. 

■ Les abus les plus faciles à corriger, 
quelques fautes en politique , relative- 
ment à la Hollande , fautes bien compen- 
sées par la gloire de la guerre américaine, 
un déficit qui effrayait alors , et dont on 
rirait aujourd’hui, paraissaient, à cette 
époque, des maux insupportables. On en 
attribuait ,1a plus grande partie au crédit 
d’une reine aimable, bienfaisante, dont un 
peu de légèreté fut peut-être le seul défaut, 
et qui par là ressemblait peut-être trop à 
la nation dont la rigueur pour elle fut si 

barbare. 

• • 

Comme cette princesse était Autri- 
chienne, tous les Français qui n’aimaient 
pas la reine , voyaient avec humeur 
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l’alliance des cours *de Versailles et de. 
Vienne. On se rendait populaire en blâ- 
mant cette union ^ et , comme on savait 
que Favier et le comte de Broglie, loin 
de l’approuver, l’avaient toujours com- 
battue , il était facile de prévoir le succès 
brillant de leurs Mémoires, lorsqu ils" se- 
raient publiés. 

Ce succès fut complet; l’ouvrage fut 
enlevé. La passion du moment était tel- 
lement ardente, qu’il y aurait eu alors 
de la folie à vouloir se permettre la plus 
légère observation contre . les erreurs 
échappées à ces politiques. 

Lorsque, dans de certaines circonstan- 
ces, un système quelconque est devenu 
une espèce de religion , toute critique est 
regardée comme une hérésie; et il faut 
attendre que les premiers feux du fana- 
tisme soient éteints, pour lui opposër, 
avec quelque succès , les armes de la 
raison. 

Ce temps est arrivé. Actuellement on 
ne rêve plus que tout l’argent de la 
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.franco passe dans les coffres de T Au- 
triche : aucun comité de recherches n’i- 
magine trouver partout des comités .au- 
trichiens. On discute aujourd’hui sans 
danger les intérêts de la France , et on ne 
risque plus d’être regardé comme contre- 
révolutionnaire et comme ennemi de 
l’État, lorsqu’on pense qu’en politique, 
tout système inflexible, qui ne souffre 
^ aucune moditication , et qui ne se plie 
à aucune circonstance , est un charlata- 
' nisme aussi dangereux que celui de ces 
médecins qui veulent appliquer un même 
remède à toutes les maladies. 

• Le comte de Broglie avait trop d’es- 
prit, et Favier trop de connaissances 
. pour croire sincèrement qu’on put, au 
milieu de la fluctuation des cabinets de 
l’Europe, et des "variations de leurs forces 
et de leurs projets, établir un système 
fédératif permanent ^ ils devaient savoir 
qu’il h^’ existe pour aucun® puissance ni 
ami ni ennemi naturel , que pour un 
temps plus ou moins long, et que les 
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amitiés et les rivalités des peuples doi- 
vent changer conàme leur fortune et les 
caractères de ceux qui les gouvernent. Ce 
qu’qn doit naturellement penser, c’est 
que le ministère secret, imaginé par la 
méfiance du monarque français , voulait, 
pour se rendre utile , combattre le système 
du ministère public. Si ce ministère pu- 
bliç avait eu pour principe de s’allier avec 
la Prusse , par le même esprit d’opposi- 
tion, ^aurait peut-être vu les conseillers 
secrets du roi présenter le tableau politi- 
que de l’Europe sous d’autres points de 
vue , exagérer les inconvéniens de ce Sys- 
tème , et développer tous les avantages 
qu’on pouvait tirer d’une alliance avec 
l’Autriche pour le maintien de la paix 
générale. 

Quoi qu’il, en soit , les Mémoires du 
comte de Broglie , le tableau politique 
de Favier , et les doutes de ce même au- 
teur sur le traité de lySô , sont devenus 
des ouvrages presque classiques aux yeux 
des nouveaux diplomates : le succès pro- 
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digieux qu'ils ont obtenu, dans un temps 
où ils flattaient les préventions et les hai- 
nes nationales , les a revêtus d’une auto- 
rité que je crois utile de combattre et 
d’affaiblir. Je ne nie point qu’ils n’aient 
un grand mérite, et qu’ils ne soient pro- 
pres à avancer rapidement l’instruction 
des hommes qui se destinent à la carrière 
, diplomatique. Mais, pour qu’ils puissent 
éclairer , et non égarer , il me semble 
nécessaire de faire distinguer les^vérités 
qu’ils contiennent des erreurs qui s’y 
trouvent mêlées , de séparer les paradoxes 
des principes , et surtout de prémunir les 
lecteurs contre cet esprit de système et 
de partialité, qui ne voit les objets que 
de profil, qui les montre toujours sous la 
même' face , et veut soumettre l’art du 
gouvernement à l’aveuglement des pré- 
jugés et des passions , tandis qu’il ne doit 
être assujetti qu’à de.justes et impartiales 
combinaisons. 

Un politique , à Paris , ne doit se faire 
ni Espagnol, ni Anglais, ni Autrichien , 
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ni Pnissien , ni Russe , ni Turc ; il doit 
être Français, et calculer les intérêts de 
son pays et les alliances qui lui convien- 
nent, selon les temps, la force respective 
des puissances étrangères , et surtout 
' selon le génie de ceux qui les conduisent. 

C’est d’après cette opinion qui me pa- 
raît vraie , et dans cet esprit que je crois 
utile , que j Vi rédigé les notes qu’on va 
lire. Mon objet, en combattant les asser- 
tions trop tranchantes de deux politiques 
justement estimés , n’est pas, je le répète, 
de prouver que le système de l’alliance 
avec l’Autriche soit le meilleur pour nous , 
mais de démontrer qu’il a été trop légè- 
rement condamné; que des hommes de 
différent caractère, tels que le duc de 
Choiseul , le duc d’ Aiguillon , M. de Ver- 
gennes et M. de Montmorin , ne l’au- 
raient pas tous suivi , s’il n’avait pas of- 
fert à la France quelques avantages; et 
qu’on métamorphose les principes les 
plus sages en erreurs nuisibles , lorsqu’on 
veut les trop généraliser et les appliquer 
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à tous les temps, à tous les hommes et à 
toutes les circonstances. 

La France n’est point une frêle cha- 
loupe qui doive se traîner * servilement 
sur la .traee d’un bâtiment quelconque : 
cet immense et noble vaisseau doit avoir 
sa marche indépendante , et suivre li- 
brement les vents qui lui sont le plus 
favorables. Si la sagesse guide sa force, 
son heureuse navigation sera toujours 
respectée. 
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prince de Conti lui remit un billet de sa ma- 
jesté, par lequel elle lui enjoignait de se con- *' 
former à tout ce qui lui serait prescrit par ce 
prince, et de lui en garder le secret. 

Le comte de Broglie, novice encore dans _• 
les affaires politiques, lit quelque difficulté de 
recevoir, par une autre voie que celle du mi- 
nistre, ces ordres du roi, dont l’exécution, 
d’ailleurs , lui paraissait très difficile. 

M. le prince de Conti en rendit compte au 
roi , qui écrivit un second billet au comte de 
Broglie , pour lui ordonner de se conformer 
au premier. 

De ce moment, le comte de Broglie obéit • 
et reçut par M. le prince de Conti les ordres . 
secrets de sa majesté, et des instructions rela- 
tives à des projets qu’elle avait sur la Pologne, 
et qu’elle jugeait devoir cacher à ses ministres. 

* a Si les amis du comte de Broglie trouvent ma 
» censure du ministère secret de Louis XV un peu sé- 
» vère dans la suite de ces notes , ils se rappelleront la 
» répugnance qu’il témoigna lui -même, dans les pre- 
» miers momens , pour la correspondance secrète que 
>1 lui proposait M. le prince de Conti , et à laquelle il ne 
» consentit que d’après l’ordre formel du roi. La résis- 
» tance venait d’un esprit juste , d’une âme élevée. Le 
» refus caractérisait l’homme d’État éclairé , et la con- ^ 

» descendance l’homme de cour soumis. » (SécuR.) 
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Il avait eu le bonheur de les suivre à la sa- 
tisfaction de sa majesté, et d’en amener les 
négociations presqu’àu point désiré , lol^qu’en 
1756, M. le prince de Conti demanda à sa ma- 
jesté la permission de ne plus s’occuper des 
affaires politiques , sur lesquelles il avait l’hon- 
neur de travailler avec elle en secret depuis 
1740 ou 1741- 

Ce prince remit, en conséquence, tous les 
papiers et chiffres qui y étaient relatifs , au 
sieur Tercier, alors premier commis des .affai- 
res étrangères, qui était admis à ce secret, ^et 
à qui le roi ordonna de les garder jusqu’à nou- 
vel o’rdre 

Le comte de Broglie vint, par congé, en 
France, à la fin de cette même année 1756, 
et le sieur Tercier eut ordre du roi de lui tout 
communiquer. Il fut instruit par là d’une cor- 
respondance secrète, entretenue ci-devant par 
le canal de M. le prince de Conti, et alors par 
celui du sieur Tercier, entre le roi et plusieurs 
de ses ministres en différentes cours. 

■* « Cette confidence oblige Tercier, premier com- 
» mis , de tromper ou le ministre qui. le nofume et peut 
» le révoquer, ou le roi qui lui livre ce secret. Cette 
» immorale politique est d’un danger trop évident pour 
» qu’on s’attache à en développer les inconvéniens. » 

' . (Ségur.) 
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Cette correspondance , dont la direction 
principale fut confiée dès- lors au comte de 
Broglie, a été continuée dans cette forme jus- 
qu’à ce jour. 

Quoique plusieurs personnes y aient été em- 
ployées nécessairement, le fond en était tou- 
jours demeuré secret, et le comte de Broglie 
n’a pas connaissance qu’aucun des ambassa- 
deurs, ministres ou secrétaires qui y ont été 
admis ou le sont encore , aient manqué à la 
fidélité qu’ils doivent à leur maître : mais , quel- 
ques incidens particuliers ayant donné lieu de 
soupçonner qu’il existait quelque relation se- 
crète entre le roi et le comte de’ Broglie, il en 
est résulté des haines et des jalousies dont ce- 
lui-ci a eu beaucoup à souffrir. 

Quelques années avant la retraite de M. le 
duc de Choiseul, le comte de Broglie , croyant 
que son concours était absolument nécessaire 
au succès de quelques vues que sa majesté pa- 
raissait avoir alors, eut l’honneur de proposer 
au roi de lui découvrir le secret de la corres- 
pondance. Sa majesté ne le jugea pas à propos ; 
et le comte de Broglie crut apercevoir qu’elle 
« regardait comme nécessaire de se conserver 
» un moyen d’être instruite , par plus d’un 
» canal, des affaires politiques, » comme elle 
disait que Louis XÏV l’avait toujours pratiqué. % 
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Il y a lieu de croire que madame du Barry, 
peu après son arrivée à la cour, avait décou- 
vert cette correspondance, dont elle chercha 
à avoir l’iiveu du comte de Broglie. Sa ma- 
jesté, à qui il rendit compte que cette dame 
l’avait assuré avoir vu de ses lettres, lui man- 
da qu’en effet elle en avait vu une, mais de ne 
pas s’en ouvrir davantage pour cela avec elle.- 

Le comte de Broglie a lieu de croire que 
c’est de ce moment que madame du Barry et 
M. le duc d’Aiguillon lui ont voué une mau- 
vaise volonté , qui s’est d’ahord exercée ^n se- 
cret, mais qui a fini par lui être funeste. . 

• Le comte de Broglie avait prévu que l’un et 
l’autre ne lui pardonneraient pas ses relations 
secrètes avec le roi; et il avait eu l’honnebr 
de proposer à sa majesté ,>au moment de la no- 
mination dé M. le duc d’Aiguillon adx affaires 
étrangères, de lui laisser connaître la corres- 
pondance secrète ; mais sa majesté s’y refusa , 
comme elle l’avait fait pour M. le duc de Choi- 
seul. 

Il a donc fallu se livrer au danger évident 
qui était 'attaché au rôle assigné au comte de 
Broglie , de directeur de cette correspondance, 
et il n’a pas tardé à en éprouverdes effets. Il 
a d’abord été averti, par un billet de la pro- 
pre xnain de sa majesté, du 21 août tyyS-, 
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des mauvais services qu’on lui rendait auprès 
d’elle 

11 ignore tpus les moyens qui ont été em- 
ployés depuir pour tâcher de le rendre sus- 
pect, ainsi que M. le marquis de Monteynard, 
avec lequi^l n’a eu aucune liaison : mais par 
tout ce quele^comte de Broglie a pu recueillir 
d:i^ l’éloignement où il est, il parait ^que le 
roi ,• embarrassé d’avouer la correspondance 
qu’il tenait et voulait’ tenir secrète, a regardé 
comme un moyen d’y parvenir , de saisir la 
lettrê'écrite, le aa septembre, par le comte de 

s* • Est-il rien de plus étrange que cet avis secret , 
» donné par le roi, du péril que ses agens ne pourraient 

> 'pas courir sans son ordrè? Le prince trompe ses mi- 
>> nistres , n’ose avouer ses amis , et se contente de les 

> avertir des arrêts qu’on va exiger contr’eux de sa 
» faiblesse. Au reste , Louis XV était dans l’habitude 
» de distinguer deux personnes en lui i l’homme et le 
» monarque. C’était lui qui disait un jour, en apprenant 
» un accident arrivé à Paris : « Si j’étais lieutenant de 
Il police , je ne souffrirais pas qu’il y eût de cabriolet 
» . dans Paris. » Il fit avertir d’Éon qu’un ordre du roi 
» devait la faire arrêter. Un jour, ayant gagné une som- 
V me assez forte , et voulant en faire un emploi solide , 
» il dit à l’homme chargé de sa cassette : <■ Ne placez 
M pas cet argènt-là sur le roi ; on dit que cela n'est pas 
» solide. >• L’abbé Terray prouva que Louis avait bien 
» jugé le roi. » (Ségdr.) 
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Broglie au duc d’Aiguillon, pour le soustraire 
aux poursuites qu’on faisait indirectement con- 
tre lui^ en l’impliquant dans jm e procédure 
ténébreuse qui s’instruisait Bastille, et 
qui ne tendait à rien 'moins^^qu’à le faire re- 
garder comme ayant une correspondance cri- 
minelle .et des émissaires furtifè'^^ns toutes 
les cours , pour y discréditer les opérations 
des ministres du roi, et allumer partout le 
flambeau de la guerre. • . . 

Sa majesté connaissait tout le faux de ces im- 
putations. Le comte de Broglie ne peut donc 
attribuer à d’autres motifs qu’au désir de sau- 
ver son secret, la résolution que prit sa ma- 
jesté de l’exiler puisqu’on même temps qu’elle 
lui donnait une marque extérieure de mécon- 
tentement, elle n’a pas cessé de l’honorer de 
sa confiance ; qu’elle voulut bien même lui 
donner quelque connaissance de ce qui se pas- 

* « L’exil , sous Louis XV, terminait la carrière de 
B chaque ministre. Le comte de Brogliç , dont l’aiubi- 
» tion était d’avoir le département des affaires étran- 
» gères , manqua toujours ce but de tous ses travaux ; 
» mais, s’il n’obtint pas'la place, il n’en fut pas moins 
» exilé : c’est ce qui fit dire plaisamment au duc de 
» Cliniseul, qui voyait passer sa voitui^e lorsqu’il allait 
» à Ruffec : «Voilà le comte ’de Broglie qui prefid le 
» ministère par la queue. » (Sécdr.) 
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sait, et lui permettre d'informer les ambassa- 
deurs et ministres admis à la correspondance 
secrète , du motif apparent de son exil , et 
leur faire renouveler l’ordre de la continuer. 
L’un d’eux ayant témoigné, après ce qui arri- 
vait au comte dè »roglie, beaucoup de crainte 
de 4e trouver compromis , si sa correspon- 
dance, que le ministre soupçonnait, venait à 
en être totalement découverte, sa majesté dai- 
gna elle- même le rassurer, et lui mander, de 
sa propre main, que ce qui arrivait au comte 
deBroglie ne devait pas l’effrayer, qu’elle était 
satisfaite de sps services, ef quelle désirait 
qu’il continuât comme par le passé. 

comte de Broglie doit avoir l’honneur 
d’observer à sa majesté, que c’est M. d’Ogny 
qui retirait de la poste et remettait au roi les 
lettres des ambassadeurs ou ministres àdmis à 
la correspondance secrète , et que sa majesté 
les envoyait au comte de Broglie par Guimard, 
garçon du château , par les mains de qui sa 
majesté faisait aussi passer l’argent nécessaire 
.pourjes objets de dépense ordonnés par elle, 
et- relatifs à cette correspondance. 

Le sieur Dubois^Martin, secrétaire du comte 
de Broglie ,'apjirouvé par sa majesté pour cette 
partie, recevait et dèchiflrait, avec quelques 
autres commis, toutes les dépêches; les extraits 
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en étaient faits ensuite et envoyés au roi , 
ainsi que les déchilTremens , avec les projets 
de réponses auxquels sa majesté mettait cha- 
que fois son approuvé, après y avoir fait les 
changemens ou corrections quelle jugeait à 
propos. 

M. d’Ogny ignorait, à ce qu’on croit, que 
ces lettres ou paquets fussent remis par le roi 
au comte de Broglie. 11 est probable que cet 
intendant des postes en a actuellement eçitre 
les mains , que la maladie du roi n’aura pas 
permis de lui remettre. 11 paraît convenable 
que sa majesté veuille bien lui donner l’ordre 
de les lui remettre à elle-même; elle jugera 
ensuite ce qu’il lui Convient d’en faire. . 

11 existe vraisemblablement, parmi les pa- 
piers du feu roi, des choses relatives à cette 
correspondance, dont sa majesté trouvera peut- 
être à propos de s’emparer elle-même, pour 
pouvoir en prendre connaissance, et se déter- 
miner sur un objet qu’il importe à la mémoire 
du feu roi de tenir secret, et qui peut inté- 
resser sa majesté. 

On suppose que Guimard'peut indiquer l’en- 
droit où le roi renfermait ses papiers. S'ils 
étaient sous des scellés, et que sa majesté ne 
pût pas les retirer elle-même, on pense qu’elle 
pourrait ordonner qu’on les lui remit , ou 
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charger une personne ayant sa confiance , de 
les recevoir lors de la levée des scellés; ce qui 
peut mériter quelquç attention de la part de sa 
majesté, à qui il paraîtra juste d’éviter d’expo- 
ser les personnes qui ont eu part au secret du 
feu roi, et qui pourraient se trouver compro- 
mises vis-à-vis des ministres, pour y être res- 
tées fidèles. 

. Le comte de Broglie supplie sa majesté de 
lui pardonner la longueur de cette note, de- 
venue indispensable pour lui faire connaître 
la position où il se trouve depuis vingt-deux 
ans, et les raisons qui le mettent dans la né- 
cessité de s’adresser directement à elle pour 
avoi^^ses ordres, ne pouvant les recevoir par 
la voie des ministres, sur un objet qui ne leur 
est pas connu. 
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DE l’eOHOPE, 


I I 


LETTRE 

1 

DU 

COMTE DE BROGLIE A LOUIS XVI. 


Sire, 

J'aurais désiré de ne pas fatiguer votre ma- 
jesté par une trop longue lettre; mais je ré- 
fléchis, en relisant celle que j’ai eu l’honneur 
de lui écrire hier, que j’ai oublié beaucoup 
d’objets dont il est nécessaire qu’elle soit in- 
struite, et je lui demande la permission de le 
réparer. 

Je commencerai par ce qui regarde le sieur 
d’Éon. J’imagine qu’il est possible que votre 
majesté en ait entendu mal parler, et qu’ainsi 
elle pourrait être étonnée de le trouver com- 
pris dans 'le nombre des personnes honorées 
de la confiance du feu roi. Je, ne puis donc me 
dispensèr de lui observer qu’il avait été initié 
à la correspondance secrète du temps que 
M. le prince de Çonti la dirigeait. Il fut en- 
voyé par ce prince à Pétersbourg , en i j56. 


■'V' 
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Depuis , il fut choisi avec distinction pnr 
MM. les ducs de Praslin et de Nivernais, pour 
la négociation de la paix à Londres , en 1 762 ; 
et alors le feu roi, ayant des vues importantes 
sur l’Angleterre , lui ordonna de lui rendre 
des comptes directs. Il fut ensuite fait ministre 
plénipotentiaire en Angleterre , dafts l’inter- 
valle de l’ambassade de M. le duc de Niver- 
nais à l’arrivée de M. le comte de Guerchy. 

Il est apparent que c’est cette marque de 
condance particulière’^ qui lui fit espérer qu’il 
serait soutenu dans ses démêlés déplacés avec 
cet ambassadeur, qui , de son côté , y mit peut- 
être d’abord de là vivacité, et ensuite un peu 
de maladresse : mais cela n’excuse pas les 
torts du sieur d’Éon, dont l’extrême vivacité 
l’emporta outre mesure, et occasiona des éclats 
peu décens entre des personnes honorées des 

* * D’Éon est célèbre par son audace , son esprit et 
>1 son activité. Employée publiquement , elle pouvait 
B être utile : mais Louis XY lui donna un rôle aussi 
>• équivoque que son sexe , et aloi'S elle crût pouvoir 
» tout oser impunément. Cet exemple aurait dû suffire 
» pour montrer à la cour les inconyéniens de.ce double 
» ministère, qui armait lîinféricur contre son supérieur, 
» et qui rendait scs intrigues excusables , puisque le 
» prince lui -même , qui aurait 'dû les punir, en don- 
>> nait l’exemple contagieux. » (Ségük.) 
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caractères'dont ils étaient respectivement re- 
vêtus. M. le duc de i^raslin employa , dans 
cette occasion , une sévérité outrée , ,qui ne • 

ramena pas le siéur d’Êon ; et le moment était . 

arrivé où ce dernier, ne pouvant plus revenir 
en France, allait se livrer au désespoir, et se 
trouvait dans des embarras capables de le faire , 

manquer à la ûdëlité qu’il devait à sa ma- 
jesté, et peut-être de divulguer le secret qui 
lui était confié ; ce qui aurait compromis , 
d’ube- manière fort scandaleuse, surtout dans 
un pays comme l’Angletefre , le nqm sacré du 
feu roi. Je fus long-temps dans les plus gran- , 

des transes à cet égard. Je demandai à sa ma- 
jesté ses ordres, et, pris, la liberté de lui re- 
présenter que tout était préférable à laisser . ■ 

connaître en Angleterre l’olyet de la corres- 
pondance secrète. J’eus ordre, en conséquen- 
ce , d’envoyer mon secrétaire à Londres'. Il - 

connaissait le sieur d’Éon ; il le ramena un 
peu; et -enfin on convint qu’il resterait à Lon- 
dres chargé de. donner des nouvelles; mais il ■/ 
fallut lui assurer, de la propre main du feu 
roi, un traitement de mille livres par mois, 
dont il jouit depuis ce temps- là 

* « Comment ne sent -on pas la honte d’un système 
•> qui oblige le gouvernement à payer des agens cou- ® 
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Cet être singulier- ( puisque le sieur d’Éon est 
une femme) est, plus que bien d’autres en- 
core, un composé de bonnes qualités et de 
défauts, et il pousse l’un et l’autre à l’extrê- 
me. Il sera nécessaire que j’aie l’honneur d’en- 
trer à ce sujet dans de plus grands détails vis- 
à-vis de votre majesté , lorsqu’elle aura pris 
un parti définitif sur la correspondance se- 
crète. J’ose, en attendant, prendre la liberté 
de la suppUer de ne pas se déterminer entiè- 
rement sur son compte, sans avoir permisVjue 
je misse sous ses yeux mes respectueuses ob- 
servations à cet égard. Je ne dois pad* finir 
l’article du sieur d’Éon, sans avoir l’honneur 
d’observer qu’il écrit quelquefois des lettres 
en clair, signée? Williams Wolff". C’est appa- 
remment une de, ces lettres que votre majesté 
aura trouvée non chiffrée. Il me semble, du 
moins, qu’il n’y a que lui et le sieur Desri- 
vaux, consul à Raguse, qui soient dans le cas 
de ne pas* chiffrer toutes leurs lettres. 

Quoiqu’il - puisse paraître prématuré, sire, 
à votre majesté, que je me permette de hasar- 
der des réflexions sur des' objets qui ne me 

» pables , dans la crainte qu’ils ne révèlent un secret , 
» dont on avoue que la divulgation serait scandaleuse! >• 

(Ségüb.) 
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regardent pas, je crois cependant que c’est un 
devoir indispensable pour moi de mettre sous 
les yeux d’un maître de vingt ans, qui est dëjà 
renommé par l’amour qu’il témoigne pour la 
vérité, toutes celles qu’il me paraît important 
de lui découvrir, et je regarderais comme un 
crime'de les lui cacher. 

Ce que votre majesté a eu la bonté de me 
dire de M. d’Ogny, me parait’ donc mériter 
une observation de ma part. Je n’ai -aucun re- 
proche à faire à cet intendant dés postes, dont 
je n’ai jamais entendu dire que du bien ; et je 
serais fâché de donner de mauvaises impres- 
sions sur son compte : mais je nç dois pas céler 
qu’il était ançiennement préature de M. le 
prince dè Gondé ; qu’il a paru entièrement 
voué à madame du Barry, et par conséquent à 
M. le duc d’Aiguillon ; qu’ainsi il n’est pas im- 
possible qu’il ait suivi l’exemple de son prédé- 
cesseur et de son oncle , le sieur Jancl , qui 
avait fini par se livrer à M. de Choiseul , ce 
que le feu roi avait bien su, et ne l’avait gardé 
qu’à cause de son extrême vieillesse; car, daps 
une place comme celle-là, il faut absolument 
un homme qili ne soit qu’à son maître. 

Votre majesté pourrait ne pas connaître en- 
core la nature de cette place ; elle ne serâ peut- 
être pas fâchée d’en être instruite. 
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On a, de très ancienne date, établi à l’hô- 
tel des postes un bureau secret. M. d’Ogny en 
esl^aujourd’hui Ip chef, et a «ne douzaine de 
commis sous lui, pour ouvrir toutes les let- 
tres , ou du moins celles qu’on suspecte , et en 
tirer promptement des copies ou<^e8 extraits. 
Cette institution a eu pour principe d’inhruire 
les rois et le gouvernement de tous Içs objets 
qui peuvent intéresser l’État, afin de pouvoir 
prévenir les événemens nuisibles au prince et 
au public. De ce bon principe, il a résulté, 
comnie il arrive souvent, de très grands in- 
convénipni^ppur les particuliers , et de là con- 
séquemment pour le maître. Les ministres ont 
regardé comme une chose essentielle de mettre 
dans cette place quelqu’un qui leur fût afiidé, 
afin de profiter des moyens» de mettre des co- 
pies ou des extraits de lettres sous les yeux du 
roi, pour servir leurs passions, leur haine ou 
-leur amitié. Il n’est même pas sans exemple , 
dit- on , que cela ait donné lieu à supposer 
lek^ lettres entières ou à en faire. des extraits 

' * R On assure que Texil de M. de Maurepas , qui dura 
» vingt-cinq ans , fut l’efifet d’une semblable fausseté ; 
n et qu’un extrait infidèle de lettres interceptées , le fit 
» accuser d’être l’auteur d’une chanson , dont Pont-de- 
n Véyle était le.véritable auteur. Si jamais l’intérêt pu- 
» blic pcnt excuser la violation du secret des lettres 
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pour faire des crimes à des gens qui étaient 
innocens. La pureté du cœur de votre majesté 
doit se révolter à cet exposé, et lui faire au 
premier coup d’œil, regarder comme impossf- 
bks des actions si criminelles : mais il n’est 
pas moins nécessaire qu’elle s’efforce de croire 
que tout le mal est possible pour le prévenir, 
et sa pénétration lui fera juger combien il lui 
importe de mettre dans cette place quelqu’un 
de la probité et de la fi^lité duquel elle soit 
sûre. Il ne m’appartient p^s de désigner per- 
sonne; je sais que le feu roi avait éu ’d^ vues 
sur M. Durand, qui a toutes les qualités re- 
quises; et la connaissance qu’il a des affaires 
politiques le rendrait plus propre à cette place 
qu’un autre, d’autant qu’il pourrait servir à 
mettre de l’ordre dans les papiers secrets de 
votre majesté , et lui procurerait toutes les 
connaissances qu’elle désirferait d’acquérir. Elle 
a sous la main un valet de chambre que je ne 
connais qufe de nom. C’est M. Thierry, de' la 
probité duquel tout le monde parle bien :^lle 

» (ce que je suis loin de croire) , au moins faudrait -il 
>• que le gouvernement vît les lettres dénoncées , en 
» original et en entier : s’il les voit par copie ou par 
» extrait, l’honneur, la vie et la liberté des particuliers 
U dépendent des passions ou mèlne des caprices d’un 
» commis. » (Ségcr.) 
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peut savoir s’il est propre à ce poste*, et alors 
il serait facile de donner à M. d’Ogny un dé- 
dommagement dans une des premières places 
de la finance. Si, au contraire, elle croit de- 
voir le garder, j’ose lui observer la nécessité 
de lui parler en maître, et de lui recomman- 
der sérieusement de ne rendre aucun comple 
à personne , même à des ministres , que par 
ses.Qrdres, en metU^nt d’ailleurs de la délica- 
tesse jusqu’au scrupule dans une place où l’on 
peut disposer du secret de tous les citoyens. 

Votre majesté aura vu , dans la première 
lettre que j’ai eu l’honneur de lui écrire, que 
je ne lui ai pas caché que je croyais avoir à me 
méfier beaucoup des mauvais oflices de M. d’Ai- 
guillon. J’ose me flatter qu’elle trouvera mes 
défiances excusables, quand elle aura pris lec* 
turc du billet du feu roi, du 21 août 177 3 , et 
des autres dont je prends la liberté de mettre 
ici la copie sous sés yeux, avec quelques notes 
poïir y servir d’explication; Cela me fait es- 
péfér qu’elle daignera puiser, dans d’autres 
sources que celles de ce ministre, -les notions 
qu’elle se propose de prendre' sur les causes de 
mon exil. 5 i ‘je ne me trompe, la réunion des 
différ-èhé billets du' feu roi prouve jusqu’à la 
déi£i(în8tration , qu’il n’y en a jamais eu d’au- 
tres que le désir qu’a eu sa majesté de- cacher 
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un secret qu’il voyait que son ministre, aidé 
par madame du Barry, dont il était le conseil 
et le maître , voulait lui arracher ; et certai- 
nement ma lettre à ce même ministre, qu’il a 
plu au feu roi de donner pour raison de ma 
disgrâce , dans celle qui me l’a annoncée , 
n’aurait pas été sufhsante pour me faire per- 
dre, même ostensiblenjent,' ses- bontés. Aussi 
votre majesté verra qu’à l’exception de'^càon 
rappel qu’elle était embarrassée d’effectuer, elle 
continuait ÿ me donner des marques précieu- 
ses de sa confiance , jusqu’à accorder tout ce 
que j’ai eu l’honneur de lui demander depuis 
mon exil, quoique mes instances fussent mo- 
tivées sur la nécessité d’un dédommagement à 
do,nner des persécutions que l’honneur d’être 
admis à sa confiance faisait éprouver 

« Si les Lorreurs dont nous avons été témoins et 
•> victimes n’avaient pas effacé notre mécontentement 
» des anciens abus, quelle indignation n’épronverions- 
» nous pas, en voyant un hUmme d’honneur oublier 
» assez sa fierté , pour se trouver honoré de la confiance 
.. secrète d’un- roi qui le désavoue et l’exile publique- 
» ment , dans la crainte de déplaire à sa maîtresse et à 
» son ininistre ? On trouverait la clef de beaucoup.de 
» malheurs et de grands événemens, en approfondissant 
» ces petites intrigues, ces étranges faiblesses, et cette 
» habitude de fausseté qui en est inévitablement la 
» suite. » (Sé€ur.) ' . 


r 
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C’est à la haute sagesse de votre majesté à 
lui inspirer les moyens bien difficiles de péné- 
trer la vérité. Je suppose qu’il existe quelques 
personnes dignes de sa conGance ; le public 
s’était réjoui d’entendre nommer dans ce nom- 
bre le vertueux comté du Muy : mais si elle 
l'avait placée dans quelques-uns des anciens 
ministres du feu roi , je ne croirais pas man- 
quer de respect à la place qu’ils occupent, en 
avouant à votre majesté que j’aurais lieu de 
craindre des préventions de léur jiart. Us me 
soupçonnent tous d’avoir été honoré de la con- 
Gance -secrète du maître ; il n’y a pas de mi- 
nistres* qui pardonnent ce crime- là, d’autant 
qu’ils craignent qu’on n’en proGte pour les 
desservir. Si elle daigne jeter les yeux sur mes 
lettres au feu roi , elle verra cependant que je 
n’en ai jamais, fait cet usage. Je désire fort 
qu’elle me permette de les lui présenter moi- 
même ; car je ne puis les remettre qu’à elle, 
puisque ces lettres qui sont en grand nombre, 
ainsi que celles du feu roi, et ses instructions 
ou ordres , font toute ma sûreté^^Elle ne vou- 
dra pas que je risque, en le^ remettant à quel- 
qu'un d’inattentif ou malintentionné , -qu’on 
y suppose des choses- qui ne s’y trouvent pas , 
ce qu’il faut que je .sois - toujours en état de 
prouver.' C’était, sire, pour assurer ce dépôt, 
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et constater' les objets d’une corresptÿndance 
multipliée pendant' vingt-deux ans, qtie j’avais 
pris la liberté de la supplier de- me permettre' 
de me rendre à ses pieds : mais, si les preuves 
que j’ai l’honneur de lui envoyer de fidé^ 
lité, de mon innocence, et de là persqasion 
même que le feu roi en avait, ne lui parais- 
saient pas, suffisantes , j’oserais lui proposer de 
me rendre de Ruffec â la Bastüle, où je reste- 
rais jusqu’à ce qu’elle eût pris les édaircisse- 
mens les plus étendus sur ce qui me^regarde. 
Quoiqu’à'la Bastille, je serais à 'portée de re- 
cevoir les ordres' de votre majesté, et de com- 
muniquer toutes les'preuves dé la pureté de 
ma conduite à qui if lui plairait d’ordonnei., 
Je n’ai nulles liaisons avec M. de Sârtines, qui 
est le coiàmissaire naturel de la Bastille; mais , 
si elle a confiance en ce magistrat’, cela con- 
firmera la bonté de sa réputation. J’ai-, de plus 
été instruit que, dans lé temps ou M. d'Âiguil- 
lon fit mettre a la Bastille les sieurs deSégér’^, 

* « Le Ségnr dont il est qaestiqndans ouvrage 
M n’était point, confunë on l’avait dit , de la l^inille du 
i> macéchal de Ségnr, mon père. C’était un pauvre offi- 
» cier, assez intelligent et fo'rt actif, mais plus propre à 
» l’intrigue qu’à la politique. Il fut dans la suite lieu- 
>1 tenant de roi à Péronne ; il all'a depuis en Espagne , 
» où quelque démarche iQcbnsidérée. le ht mcltre' eu 
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Favi p.p^ t Dumourier, sur des soupçons dans 
le.squels il. voulait envelopper M. de Mpntey- 
nai^ et moi , ce ministre lit nommer MM. de 
I^rville, conseiller d’État , et de Villevault , 
des requêtes , pour commissaires de 
cetifë pitoyable affaire, et M. de Sartines ei\ 
J fut d’abord exclus. Cette exclusion lui fit hon- 
neur dans le public , en prouvant qu’on ne le 
croyait pas pçopre à servir l’animosité de per- 
sonne. Cépendant il demanda à faire les fonc- 
tions de çoipmissaire-né de la Bastille. Sa ma- 

• ' ^ 

» prison. . Il refusa long - temps ’d’en sortir, lorsqu’on 
n voulut lui rendre la liberté.’tn examinant les carac- 
» tères de la plupart des agens du ministère secret, on 
» voit plus de cerveaux ardens que de têtes sages , plus 
>• d’aventuriers que d’hommes d’État; et cela devait 
» être. Les hommes prudens auxquels on confiait ce re- 
» doutable secret, en sentaient tout le poids et le danger, 
» ne le recevaient qu’avec répugnance, et se retiraient 
» dès qu’ils en trouvaient la possibilité. Toute mission 
» qui n’est pas avouée , n’eSt recherchée que par des 
>• hommes qui craignent de n’en pas avoir d’autre , et 
'• qui veulent à tout prix satisfaire leur ambition. On a 
X vu plus*haut la résistance du *comte de Broglie aux 
>> instances du prince dc.Cônti : on peut lire, dans la 
» correspondance '"de Mirabeau, combien il était hon-. 
» teux et dégoûté .du rûle qu’il jouait , et avec quelle 
>• ardeur il désirajt d’en sortir et de prendre un carac- 
» tère public! ^ (Ségur.)* ' 
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jesté l’accojcla, et lui dit même que, s’il n’a- 
vait pas été nommé d’abord , c’est avait 

dit qu’il était malade, et qu’il était chargé de# 
trop d’autres affaires. Votre -majesté p« 4 t ju- 
ger par ce détail qu’on n’avait pas d’^^ 

voir un témoin tel que M. de Saÿl^es. Ibur 
moi, sire, je le désire et je n’en redoute au-, 
cun dans l’examen de toute ma vie. Je regaiv 
dorai môme comme une grâce qu’il soit fait , 
pourvu que sa suprême justice ordoMae qu’on 
me communique les accusations jpour que j’y 
puisse répondre.; et j’ose espére||r’que ce^exa- 
men ne pourra que me procurer le bonheur 
d’être estimé de mon nouveau maître, comme 
je l’étais de l’ancien ; alors je n’aurai rien à 
désirer. Si votre majesté craignait de comme.n- 
cer son règne par pn acte qui eût l’air de la 
sévérité , quoique je le l’eçusse comme une fa- 
veur, elle pourrait seulement me-permVttre de 
me rendre à Paris , sans m’accorder èncore la 
grâce que je désire le plus vivement , qui est 
de pouvoir aller mettre à ses pieds l’hommage 
de mon respect ét de mon obéissance. J’y serais 
au moins à portée, de receyoir e^ d’çxécuter 
ses ordres; je pourrais rassembler* tous- 1^ pa- 
piers et docùmens dé la correspondant se- 
crète que j’ai mis en diffé,rêns11é|)ôts,‘ de peur 
qu’on ne les fit enlever chez, mon secrétaire. 
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Je ferais les notes capables de donner à votre 
majesté une idée de chaque objet; je mettrais 
le tableau de tout ce. travail sous ses yeux; 
enûn je ferais préparer, par le sieur Dubois- 
Martin , les comptes des dépenses faites par 
ordre du feu roi. Tout cela ne peut pas être 
^.fait en mon absence; et il sera indispensable 
-tt^elle ait réuni toutes ces notions, pour pren- 
dre avec connaissance de cause le parti quelle 
jd^era convenable sur cet objet. 

Votre majesté voudra bien remarquer que 
ce i^st pas 4e désir de sortir de la situation 
où je suis qui m’engage à prendrp la liberté de 
lui proposer de 'me reiùdre S k Bastille ,* ou 
de fixer mon exil à Paris : c’est uniquement' 
bien de son service qui me fait préférer ce 
$ , jèhangement de position au séjour de ma ter- 
crains seulement que votre majesté ne 
trille 'quelque dilliculté apparaître s’occuper 
de moi, 'de crainte de faire connaître la cor- 
respbodance qu’elle in’a permis d’entretenir 
avec elle. Cette réflexion me fait prendre le 
parti* de prier mou frère de remettre , avant 
son dépjrt^ùn inémpire à yo,tre majesté, pour 
la simnligD'dù' mettré fin.à ma^disgrâce. Elle 
^ sera' alors- autorisée à Taire, la réponse qu’elle 
jugera à propot, sans que' cela donne aucun 
soupçon ;*et‘,' quelle qu’elle soit, je la rece- 
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vrai avec le respect et la soumission ^ue je 
dois. ! 

Je crains, sire, d’abuser de la patience de 
votre majesté au milieu des occupations im- 
portantes dont elle est accablée. J’imaginê ce- 
pendant qu’elle désire être instruite de tout ; 
et ce qui m’intéresse personnellfement est lié à i 
tant d’autres objets dignes de son attention, 
que j’ose espérer qu’elle .excusera la longueur 
de cette lettre; je suis même encore obligé d’y 
joindre une observation. •' ^ 

J’ai lieu.de crojre que M. le comte d^Mercy, 
qui me témoignait cependant beaucoup d’a- 
mitié, croyant apparemment suivre en cela les 
intérêts de sa cour, a favorisé les desseins de 
M. d’Aiguillon contre moi, ce ministre Tayaiit 
assuré que j’employais l’accès que me donnait v 
la correspondance secrète auprès du feu roi , 
pour rompre l’alliance avec la Cour de Vienne; » 
et j’ai lieu de craindre , comme j’ai déjà eu 
l’honneur de le marquerai votre majesté, qu’on 
n’ait donné, par le moyen de cet ambassadeur, 
les mêmes impressions à la reine. Je 'dois donc 
vous faire, sire, les plus respectueuses instan- 
ces de suspendre votfe jugement sur qe qui 
pourra vous revenir de la part de M. lé comte 
de Mercy, jusqu’à ce que j’aie pu mcttrc’ sous 
vos yeux les preuves évidentes de la fausseté 
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de cèHe accusation *. Si j’étais dans Topinioii 
qu’il fût utile à vos intérêts de rompre cette 
alliance, je ne balancerais pas à le dire à votre 
majesté ; je ne craindrais pas même de le dire 
à la 'reine elle -même, qui sûrement n’a rien 
de plus cher que les intérêts d’une couronne 
quelle porte, sire, si glorieusement avec vous, 
et qui est d’autant plus sûrement attachée à la 
France, qu’elle a déjà réuni tous les cœurs de 
la nation. Elle nq me ferait sûrement pas un 
crime de, dire ce que je pense : mais 'j’ose es- 
pérer q|ie votre majesté voudra bien me servir 
un jour d’avocat auprès de son auguste épouse, 

* « Ici on doit convenir que la position critique du 
» comte de Broglie l’empèclie d’être sincère. M. de 
, >. Mercy ne se trompait pas , en croyant que la corrés- 
.. pondance secrète avait pour but de changer le sys- 
>■■ lèiue politique de la cour de Fraùce, et de l’amener 
' »' à renoncer à l’alliance autrichienne. Tout ce qu’on va 

» lire par la suite le prouve ; et l’ambassadeur faisait 
>. son niétiCT,'en chcrchapt à affaiblir le crédit de ceux 
» qui combattaient ses vues. Mais il était triste qu’on 
» Se crût obligé do se défendre d’une opinion politique 
» comme d’un crime. C’était certes un tort de la reine; 
» mais , depuis, les hommçs qui le lui ont reproché 
>> l’ont imité” avec une terrible exagération , et ceux qui 
» ont contredit, leurs opinions -politiques ont perdu , 
» non- pas seulement leur crédit, mais leur fortune. 
Il leur liberté et leuTs têtes. >■ (Ségur.)' 
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lorsqu’elle connaîtra tbute ma conduite. C’est 
le seul objet de mon ambition , ainsi que de 
pouvoir la convaincre du zèle ardent que j’au- 
rai toujours pour son service, d’un attache- 
ment inviolable pour sa personne sacrée , et 
du très profond respect avec lequel je suis, 

Sire , 

De votre majesté, 

Le très humble, très obéissant 
et très fidèle serviteur et sujet, 

• Le comte de BROGLIE. 

A Ruflcc,le 3 o mai 1774- 

P. 5. Au moment où cette lettre allait par- 
tir, j’en reçois, sire, plusieurs ^de Paris, -où 
l’on me mande , comme une nouvelle publi- 
que , que M. d’Aiguillon répand que votre ma- 
jesté doit aller à Versailles, « pour chercher, 

» dit-il, une correspondance de dix -huit ans 
)) de M. le comte de Brdglie avec le feu roi ; » 
et sur cela, il.se répand eh plaisanteries, sur 
l’utilité dont elle m’a été. Il paraît que ce mi- 
nistre veut tciçhêr d’ébrüiter encore cette cor- 
respondance , soit pour eu dégoûter d’avançu 
votre majesté , soit pour lui jïersuader que 
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c’est par moi qu’elle'est connue. J’cspére qu’elle 
daignera me rendre justice à ce sujet. J’ai 
gardé le silence du temps du feu roi , quoi- 
que ma justiQcation fût attachée à dévoiler le 
secret , et je le garderai tant qu’elle l’ordon- 
nera. Quant à ces papiers, j’ignore si sa ma- 
jesté a gardé dans ses' armoires tous les papiers, 
mémoires, cartes et plans que je lui ai fait 
passer : il y en a de l’année lyGS ou 1766, sur 
l’Angleterre, avec des cartes renfermées dans 
de longues boîtes de fer blanc. Ces objets de- 
vraient être renfermés bien précieusement. Si 
M. le., duc d’ Aiguillon pouvait les avoir, il les 
communiquerait peut-être à milord Stormont, 
pour gagner toutes les cours étrangères, ce 
dont il est fort occupé. Il y a aussi mon travail 
de l’année dernière, qui est le commèncement 
d’un système général de politique, dopt la troi- 
sième partie n’a pâs été faite. Le feu roi a gar- 
dé les mémoires, et m’a. renvoyé seulement les 
lettres' d’accom'pagnement qui ne devraient pas 
en être séparées. Si •votre majesté trouve tous 
ces papiers, j’oserais la suppli/r de ‘me les 
renvpyeç*povir les mettre en ordre , et ïês lui 
faire ensuite repasser avèp les lettres d’accom- 
pagnem’ent, ijui y|oqC jiécessâires'pour con- 
naître l’eèprtt de.toût ce travail. , ' ' 
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EXTRAIT 

D’ÜN MÉMOIRE 

ENVOYÉ 

pau’lk comte de broglie a louis xvr. 


Le 9 juin 1774. 

Sa majesté est déjà instruite que M. le prince 
de Conli a été chargé, le premier, de diriger 
la correspondance politique secrète que le feu 
roi a entretenue jusqu’à sa mort. Il n’est pas 
possible au comte de Broglië d’em indiquer 
précisément l’origine ; mais il est apparent 
qu’elle a commencé en iy45 ou i744- 

M. le cardinal de Fleury avait eu la con- 
fiance exclusive du feu roi , depuis le com- 
mencement de son règne jusqu’à sa mort, ar- 
rivée au comçiencement de l’année iy45. 
Madame de Châteauroux parut alors prendre 
beaucoup d’ascendant sur l’esprit du maître, 
et son premier soin fut vraisemblablement 
d’empécher qu’il ne fit un premier ministre. 
Les départemens restèrent donc indépendans 
les uns des autres, et celui des affaires étran- 
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gères était occupé par M. Amelot de Chail- 
lou. Il est apparent * que madame de Ch.â- 
teauroux inspira au feu roi l’idée de consulter 
sur la politique M. le prince de Conti , avec 
qui elle était fort liée. Ce qu’on croit de cer- 
tain , c’est que ce fut à peu prés à cette épo- 
que qu’on le vit commencer à travailler avec 
le roi, et y porter, toutes les semaines, des 
porte - feuilles pleins de papiers dont aucun 
ministre n’avait connaissance. 

Madame de Châteauroux rnourut en 1744 
ou au commencement de 174s, après avoir été 
éloignée vers le milieu de l’année 1744» ^ 
pôquc de la maladif du feu roi à Metz. 11 ne 
pàrut pas que cela apportât aucun changement 
à la faveur de M. le prince de Conti, qui con- 
serva son travail , et eut le commandement de 
l’armée en Allemagne, en 174s. 

Ce fut au commencement de cette année 
qu’il arriva un certain- nombre de seigneurs 
polonais à Paris, chargés de la procuration de 
quelques autres, pour offrir d ce prince leur 

* « L’origine de la correspondance secrète en indi- 
» que les motifs et en prouve asséî les inconveniens. La 
» rivalité d’uue maîtresse du roi et des ministres la fait 
» naiU'c ; vingt ans après , l’intimité d’une autre mai- 
» tresse et d’un ministre en fait exiler et emprisonner 
H les ageus. » (Ségur.) 
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désir pour son élection, éventuelle à la cou- 
ronne de Pologne. Le roi permit à M. le prince 
deCouti d’écouter ces propositions', et de faire 
toutes ses dispositions en conséquence. Il fal- 
lait t)eaucoup de travail pour prépt^rer les 
moyens de cette élection : e’est ce qui donna 
lieu à la formation du système général die poli- 
tique, dont M. le prince deConti fut l’auteur. 

On ne peut pas disconvenir, qu’il n’eût été 
fait conformément, aux véritables principes , 
et selon les intérêts de la France. Il consistait 
à garder en Europe l’équilibre établi par les 
traités de Westphalie , à protéger Ics libertés 
du corps germanique, dont la France était 
garante par ses traités ; à lier, par un auti e 
traité perpétuel, la Turquie, la Pologne, la 
Suède et la Prusse , sous la médiation , cU en- 
suite avec l’accession de la France j et enfin à 
séparer, par ce moyen, 'la maison d’Autriche 
d’avec la Russie *, en rejetant cette dernière 

* <• Voici un des plus étranges raisonnemcn$ qu’oii 
» puisse faire en politique. On veut séparer la Russie 
» de l’Aiih'iclie ; et, pour opérer cette séparation , on 
» ytropose l’alliance de la France avec la Turquie , la 
a Prusse , la Pologne et la Suède. Une telle alliance a 
» certainement de grands avantages ; mais il est évident 
i> queson premier clfet aurait été de forcer TAnglctcrre, 
)i la Russie et l’.tutriche, non pas à se séparer, mais au 
» contraire à s’unir intimement. » (Ségub.) 


r 


32 POLITIQUE DES CABINETS 

dans ses vastes déserts , et la reléguant , pour 
les affaires , hors des limites de l’Europe. 

M. lé prince de Coil^î', malgré sa faveur et * 
la confiance dont il était honoré , n’étant pas 
admis au conseil , on sent combien cela devait 
diminuer soh influencé* dans les affaires d’État, 
d’autant qüje M. le maréchal de Noailles, qui 
y joüàiit un des principaux rôles, était fort 
aitenrif à contrecarrer les idées qu’il pouvait 
supposer que le roi recevait indirectement. 
Cela rendit nécessaire à M. le prince de Conti 
de proposer l’établissement d’une correspon- 
dance secrète. Il la présenta apparemment sous 
le point de vue^de « l’ütilité que «a majesté re- 
' » tirerait d’êtré instruite par plusieurs voies 
» -différentes, et d’être, par là, plus sûre de 
M la vérité. « 

Cet établissement se fit à mesure que M. le 
prince de Conti put contribuer à la nomina- 
tion des ministres dans les cours étrangères. 11 
parait cependant <jue cette correspondance ne 
prit une véritable consistance qu’après la paix 
de 1748» sous le ministère de M. Ie,marquis 
de Puisieuk, qui avait remplacé M. le mar- 
quis d’Argenson , auccesseur.de M. Amelot. 

Dans .les arrangemens’ qui se firent dans les 
différentes missions, M. le prince de Conti fit 
placer M. le comte Desalleurs' à Constantino- 
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pie , M. le marquis d’Avrincourt en Suède , 
»M. le chevalier de la Touche à Berlin; et il 
avait précédemment procuré l’ambassade de 
Pologne à M. le marquis des Issarts, avec, qui 
il avait des liaisons d’amitié dès le collège. 

Parvenu à ce point , M. le prince de Conti 
se trouva le maître de diriger toute la politi- 
que du Nord, qui entraînait, pour ainsi dire, 
celle de toute l’Europe, 

Il y trouva d’autant plus de facilité, que 
M. le marquis de Puisieux, sans avoir en vue 
la couronne de Pologne, pour M. le prince de 
Conti, avait d’ailleurs à peu prés les mêmes 
principes politiques qui étaient suivis par ce 
prince. M. de Puisieux était un ministre par- 
faitement intentionné , et avait aussi plus de 
capacité qu’on ne lui en accordait générale- 
ment. On lui doit la justice de dire qu’il a 
rempli sa place avec honneur pour lui , et uti- 
lité pour son maître, et qu’en la quittant, il a 
laissé la France jouissant de la juste considé- 
ration qui lui appartiendra toujours lôrs'qu’elle 
sera bien gouvernée. 

Madame de Pompadour, admise à la cour 
dès 1745» 174®» tarda pas à y prendre. une 
influence aussi funeste qu’absolue; Quoiqu’elle 
eût été présentée par madame la princesse de 
Conti , de qui le feu roi avai t exigé cette mar- 
I. 3 
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que de soumission , elle ne procura pas à son 
fils l’amilié de la nouvelle favorite; elle vit. 
avec jalousie le travail de ce prince dont le feu 
roi lui fit toujours un mystère, et elle ne le 
pardonna pas à M. le prince de Conti. 

Madame de Pompadour mit inutilement tout 
en usage pour le découvrir; et la résistance que 
le comte de Broglie, quelle soupçonna d’en 
être instruit, fit à ses volontés, a été la eause 
de la haine dont elle l’a poursuivi jusqu’à sa 
mort. 

Elle sentit que tant qu’elle n’aurait pas pris, 
pour ainsi dire, le timon des affaires, en met- 
tant aù département des affaires étrangères un 
de ses favoris , elle n’influerait qu’indirecte- 
ment sur cette partie. 

• Pour y parvenir, on lui persuada qu’il fallait 
faire une révolution générale dans le système 
de la politique de l’Europe. On a supposé que 
cette idée lui fut suggérée par M. l’abbé de 
Bernis. Ce qui est certain , c’est que sa majesté, 
ennuyée dû peu de sûreté et de la despoticité 
qu’elle avait éprouvée de la part du roi de 
Prusse depuis 1741, qui fut le commencement 
de l’alliance avec ce prince, adopta sans peine 
les principes qui tendaient à former des liai- 
sons contre lui , donna ordre à M. l’abbé de 
Bernis de suivre et de terminer la négociation 
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qui fut suivie sur cet objet avec M. de Stha- 
remberg; et le traité fut signé à Versailles par 
M. de Rouillé, qui, précédemment, n’en avait 
eu aucune connaissance, le i" mai 1756. 

Madame de Pompadour se trouva alors au 
suprême degré de sa puissance ; elle joua le 
rôle de premier ministre , et s’occupa de pla- 
cer aux affaires étrangères celui qui avait con- 
duit cette révolution. 

Il faut avoiier que la tournure des affaires 
générales de l’Europe avait aussi contribué 
beaucoup à amener cet événement. Le roi de 
Prusse, entraîné par son caractère, avait cru 
pouvoir manquer, pour ainsi dire, au roi, en 
se permettant des plaisanteries déplacées sur 
madame de Pohipadour cela avait influé sur 

* « Il est vrai que l’esprit satirique du grand roi de 
» Prusse , en aigrissant deux femmes contre lui , l’im- 
» pératrice Élisabeth et madame de Pompadour, l’ex- 
» posa à de grands dangers. Jamais on n’a payé plus cher 
» des épigrammes ; mais le ressentiment de la maîtresse 
» du roi serait resté sans effet , si Frédéric n’avait pas 
» donné d’autres prétextes pour s’armer contre lui. Il 
» avait deux fois fait la paix avec l’Autriche , sans con- 
» sulter la France , et enfin il s’alüa avec les Anglais au 
»• moment où Louis XV lui envoyait le duc de Niver- 
» nais , pour lui proposer un nouveau traité d’alliance. 

» Ainsi ce n’est point le traité de lySô avec la cour 
» de Vienne qui doit étonner; l’ambition de Frédéric, 
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les affaires, comme il arrive toujours malheu- 
reusement. La rupture des Anglais mettant 
dans la nécessité de se concerter avec ses alliés 
ou d’en faire de nouveaux , le roi de Prusse 
croyait qu’on avait besoin de lui, et se rendit 
très difficile. Enûn , voyant qu’on ne cédait 
point à ses volontés , il fut le premier à faire 
un traité avec nos ennemis. Madame de Pom- 
padour ne manqua pas cette occasion , et le 
traité de Vienne fut conclu. 

M. le'prince de Conti fut scrupuleusement 
éloigné de la confidence de cette négociation, 
qui détruisait en un jour son travail de douze 
années, qui, ayant été continué avec soin, eût 

» scs grands taicns et ses liens avec la cour de Londres , 
» devaient décider la politique française à le surveiller, 
» à le contenir, à l’empêcher de changer la face del’Eu- 
» rope par de grandes conquêtes. Mais on ne se borna 
» pas à suivre ce but raisonnable ; et, consultant plus 
» la passion que la raison, la France voulut détruire la 
» Prusse , dont l’existence est si nécessaire pour servir 
» de digue à la puissance des Russes'et des Autrichiens. 
» Ce fut là la faute capitale. Heureusement le génie de 
» Frédéric la répara. 11 sortit vainqueur de cette erbe 
•> terrible ; et , frappé du danger qu’il avait couru , il 
•> eut inutilement pour but , le reste de sa vie , de rom- 
» pre une alliance qui non- seulement l’avait arrêté 
» dans ses projets , mais qui même avait failli lui faire 
» perdre son royaume. » (Ségur.) 
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eu un succès complet. Les négociations sui- 
vies, sous sa direction, dans les cours de Con- 
stantinople, Varsovie et Stockholm, avaient 
parfaitement réussi. Le roi de Prusse avait 
lui-même concouru à tout ce qu’on désirait 
de lui pour cette partie. Les événcmens des 
diètes de 17 5 a et 1754 en Pologne, où le comte 
de Broglie avait été ambassadeur en 1752 , 
avaient tourné à l’avantage du parti français; 
et on était au moment de former une confé- 
dération propre à assurer l’élection désirée 
également par les Polonais, et par le roii La 
Russie et l’Angleterre avaient perdu tout leur 
crédit dans cette république, et l’influence de 
la France y était montée au point le plus dé- 
sirable*. 

Dans de pareilles circonstance», M. le prince 
de Couti paraissait ne devoir pas craindre que 
la direction de la politique lui fût ôtée. 11 dut 
donc être étonné de l’événement ; il espéra de 
pouvoir en être dédommagé par le comman- 
dement des armées, dont il avait eu une an- 
cienne promesse dans les termes les plus for- 
mols. Madame de Pompadour trouva encore le 
moyen dè la faire éluder ; et ce fut ce dernier 
coup qui détermina ce prince à remettre à sa 
majesté la direction de la correspondance se- 
crète, et à renoncer entièrement aux affaires. 
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LETTRE 

DE LOUIS XVI AU COMTE DE BROGLIE. 


Juin 1774- 

Je vous ai marqué, monsieur, par ma der- 
nière lettre , la conviction où j’étais de votre 
innocence par rapport à l’affaire de la Bastille’^. 

* « Il était difficile que Louis XVI conservât le moin- 
» dre doute sur l’innocence du comte de Broglie; car 
>• ce prince avait dû voir deux étranges billets écrits à la 
» fois par Louis XV au même comte , à l’époqpe de sa 
» disgrâce. Ne les ayant plus sous les yeux, en voici à 
X peu près les termes. Dans le premier, le roi lui disait : 
» Monsieur le comte de Broglie , au lieu d’attendre ma 
» réponse au pont de Beauvoisin , vous irez l’attendre 
>• dans votre terre de Rujfec. Sur ce, etc. Et dans l’au- 
» tre : f^ous avez du être bien étonné, mon cher comte , 
X de la lettre un peu sèche que je viens, de vous écrire , 
» mais n’en prenez aucun chagrin. Ma confiance en 
» vous est entière , ainsi que ma satisfaction de votre 
n conduite. Des raisons politiques m’ obligent de vous 
» éloigner quelque temps ; mais sojrez tranquille , et 
» vous reviendrez bientôt, raptené sur le cheval de la 
» nécessité. » ( Ségur*.) 
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J’attends de votre soumission et de votre fidé- 
lité que vous ne chercherez pas à réveiller une 
afiaife que je veux qui soit oubliée ; en con- 
séquence , j’ai ordonné qu’on me rapportât la 
procédure et toutes les copies du rapport pour 
être brûlées; et, s’il en restait encore, elles 
doivent être regardées comme de nulle valeur. 

. Transcrit sur une minute de la main de 
Louis XVI. 


Nota. Il parait que le roi écrivit au comte de Broglie 
le 1” du même mois , une première lettre par laquelle 
il lui ordonnait de mettre fin à la correspondance se- 
crète , et où il parlait , comme dans celle-ci , de brûler 
les procédures de la Bastille. ( Voyez la pièce suivante.) 
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LETTRE 


DU COMTE DE BROGLIE AU ROI. 


Sire, 

J’ai reçu la lettre dont il a plu à votre ma- 
jesté de m’honorer, le 6 de ce mois. Elle dai- 
gne prévenir les souhaits que je formais depuis 
long-temps, en me donnant l’ordre de mettre 
fin à la correspondance secrète , suivie par 
celui du feu roi. Je n’aurais pas osé, sire, le 
solliciter dans ces premiers momens , votre 
illustre aïeul me l’ayant 'constamment refusé 
en dilférens temps. Mais , en me conformant 
aux ordres de votre majesté, je crois qu’il est 
de mon devoir de mettre sous ses yeux les 
observations respectueuses que je prends la li- 
berté de joindre à cette lettre. J’e.spère qu’elles 
lui feront connaître la nécessité qu’un travail 
aussi long soit examiné dans le: silence par 
quelque « ministre d’État , afin d’en rendre 
compte à votre majesté. Ce sera ensuite à elle 
à juger de son importance. Le sceau de votre 
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approbation sacrée , sire , jointe à celle dont 
le feu roi a toujours honoré ce travail , ne me 
laissera plus rien à désirer, et c’est la récom- 
pense la plus flatteuse que j’ambitionne. Ce- 
pendant , pour, la mériter plus sûrement en- 
core, je crois indispensable que les détails en 
soient scrupuleusement examinés par des mi- 
nistres aussi vertueux que ceux que votre 
majesté vient de choisir. Cela exige du temps, 
et celui de votre majesté est trop précieux 
pour que j’ose lui demander d’en prendre la 
peine. Je la supplierai seulement de trouver 
bon que j’aie l’honneur de lui présenter moi- 
même les pouvoirs et les autorisations que j’ai 
eus de la maifl du feu roi , tant pour moi 
que pour ceux qui oitt travaillé , sous ma di- 
rection, dans cette partie. * 

Votre majesté, ayant alors une conviction 
entière de ma fidélité, de mon zèle, et une 
connaissance parfaite du genre de confiance 
dont j’étais honoré de la part du feu roi , son 
auguste aïeul, daignera m’en donner une as- 
surance de sa main, et je recevrai, par cet 
acte de bonté, la digne récompense et le fruit 
de mes longs travaux, pour lesquels j’ai con- 
stamment sacrifié ce que j’ai de plus cher dans 
le monde. 

Je ne peux me dissimuler que ma rcputa- 
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tion a été cruellement compromise, surtout 
dans ces derniers temps, par les imputations 
d’intrigues dont j’ai été accablé. Il m’est im- 
possible de n’en pas trouver la preuve dans la 
propre lettre dont votre majesté m’a honoré 
le 6 de ce mois. Je vois qu’elle regarde comme 
une précaution utile pour moi de brûler tout 
ce qui a trait à cette correspondance, et qu’elle 
attache à la sincérité avec laquelle j’exécuterai 
ses ordres, et au soin que je prendrai de ne 
me mêler désormais d’aucune aflaire , la per- 
mission de revenir à la cour. 

Pourrais-je, sire, être affligé d’une manière 
plus sensible par mon maître, et me serait-il 
possible de résister à un pareil malheur , si je 
n’étais pas assuré qu’il ne tardera pas à con- 
naître la vérité? 

Loin de regarder comme un avantage celui 
de brûler tous les papiers de la correspondance 
secrète, je regarderais comme le souverain des 
malheurs d’y être condamné , malgré la con- 
fiance qu’elle daigné me marquer en s’en rap- 
portant à moi seul pour l’exécution de cet 
ordre. J’ai besoin, sire, de témoins irrépro- 
chables de ma conduite passée, qui me mettent 
en même temps à l’abri d’être accusé à l’avenir 
d’avoir conservé des traces des objets que vo- 
tre majesté parait vouloir anéantir. Il m’est 
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encore plus essentiel que ces mêmes témoins 
puissent répondre ‘à votre majesté que je ne me 
suis mêlé d’aucune affaire depuis quarante ans 
que je suis dans le monde, et qu’il n’y a jamais 
eu que ce travail que le feu roi m’a ordonné de 
suivre, qui m’ait donné l’air d’avoir des rela- 
tions qu’on a dépeintes comme suspectes. Mais, 
quand votre majesté se sera convaincue qu’en 
cela je ne faisais qu’un acte d’obéissance vis- 
à-vis de mon maître , dont je l’ai même sup- 
plié plus d’une fois de me dispenser, en me 
permettant de relmettre cette correspondance 
à ses ministres, j’ose espérer qu’elle ne sau- 
rait approuver les menées 'qui ont été faites 
contre moi ; que les marques précieuses de son 
estime serviront de consolation à mes peines ; 
qu’elle poussera sa bonté inffnie jusqu’à dé- 
truire elle-même les impressions défavorables 
qu’on a cherché à donner à sa majesté la rei- 
ne , et qu’elle voudra bien enfin regarder ces 
marques de bienfaisance , comme un des actes 
de justice qui ont déjà caractérisé les premiers 
momens de son avènement au trône. 

Je ne saurais être assez malheureux, sire, 
pour que le cœur de votre majesté soit inacces- 
sible à mes respectueuses représentations. Elle 
sentira sans doute qu’en laissant subsister la 
disgrâce où je gémis depuis tant ‘de temps, elle 
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me flétrirait aux yeux de toute l’Europe; j’y 
serais regardé comme «n vil intrigant, tandis 
que ce n’est que par un excès d’amour et 
d’obéissance pour votre auguste aïeul , que je 
me suis soumis * momentanément à en sup- 
porter l’apparence. Cette soumission peu com- 
mune aurait été au-dessus de mes forces, 
sans la certitude où j’étais que le feu roi ne 
m’en estimait que davantage : mais je ne sau- 
rais soutenir le moindre doute sur mon compte 
de la part de votre majesté. 

Qu’elle daigne donc commencer par m’ôter 
le vernis odieux dont la prolongation de ma 
disgrâce me ternirait, et dont elle regretterait 
sûrement elle-même d’être la cause, quand 
elle verra combien peu je l’ai méritée. Faites 
de moi, sire, tout ce que vous voudrez après 

* « Si quelques ambitieux peuvent jamais être tentés 
» de se charger de missions secrètes, cet exemple doit 
« suffire pour les arrêter. Le comte de Broglie , homme 
» considéré par son rang , sa fortune et s.cs talens , reste 
X soupçonné, accusé. 11 avoue que', par obéissance , il 
• a supporté le chagrin de passer pour un intrigant, et 
» de conserver l’apparence d’une conduite coupable. 

• X On le laisse dans l’exil , et on lui demande , pour faire 

» cesser sa disgrâce , qu’il brûle les seuls papiers qui 
» puissent prouver son innocence , par les ordres qu’rl 
* » avait reçus, x' (StcuR.) 
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l’examen de ma conduite ; je dépose à vos 
pieds les grâces, les honneurs que quarante 
ans de services m’ont procurés, si votre majesté 
juge, quand j’aurai le bonheur d’être connu 
d’elle, que j’en étais indigne. Mais qu’elle dai- 
gne ménager ma réputation et mon honneur, 
dont, j’ose m’en assurer, elle ne voudrait pas 
disposer. Je la conjure donc de jeter un re- 
gard de bonté et de bienfaisance sur le plus 
pur, le plus zélé de ses sujets , et le plus em- 
pressé à lui donner, toute sa vie les témoigna- 
ges de la plus entière soumission et du plus 
profond respect avec lequel je suis. 

Sire, 

De votre majesté , 

Le très humble , très obéiss.'int 
et très fidèle serviteur et sujet , 

Le comte UE BROGLIE. 


A Ruffec, le i 4 juin 1774- 
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OBSERYATIONS 

QUE LE COMTE DE BROGLIE 


PREND LA LIBERTÉ DE METTRE 80US LES TEUX DU ROI, 


A LA LETTRE DONT IL l’a HONORÉ , 
lE 6 jcis 1774 - 


La correspondance secrète que le feu roi a 
entretenue jusqu’à sa mort, ses deux billets 
étant, l’un du 24 , et l’autre du 26 avril, a tou- 
jours été présentée par les ministres et les 
maîtresses qui cherchaient à l’embarrasser et 
à la détruire, comme une intrigue sourde que 
le feu roi 'permettait plutôt qu’il ne l’ordon- 
nait, employant ce moyen pour rendre odieux 
ceux qu’on soupçonnait de la diriger. C’est 
ainsi que madame de Pompadour en a usé tout 
le temps que M. le prince de Conti a été chargé 
de la suivre. La résistance que le roi a opposée 
' à la curiosité de cette favorite, n’a servi qu’à 
l’aigrir : elle a cherché à traverser ce prince 
dans toutes les circonstances, et en multi- 
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pliant les contrariétés et les dégoûts, elle l’a 
déterminé à prendre le parti, non -seulement 
d’abandonner ce travail, mais même de se re- 
tirer presque entièrement de la cour, où il 
n’a paru depuis que très rarement, et dans des 
occasions indispensables. 

Si l’établissement de la correspondance se- 
crète avait été uniquement l’ouvrage des insti- 
gations et des conseils de M. le prince de Conti, 
il est apparent qu’à l’époque de sa retraite le 
feu roi y aurait mis fin , et se serait débarrassé 
de toutes les tracasseries intérieures qu’occa- 
sionait ce travail, d’autant plus assujettissant 
qu’il voulut s’en réserver le soin. Il est donc à 
croire que sa majesté y était attachée, et l’a- 
vait supposé utile au bien de son service. 

En effet, le feu roi ordonna que tous les 
chiffres et autres papiers relatifs à cette affaire 
fussent remis au sieur Tercier, alors premier 
commis des affaires étrangères, qui avait eu 
précédemment l’ordre de sa majesté de com- 
muniquer à M. le prince de Conti tout ce qui 
arrivait par la voie directe aux ministres, et 
de faire passer, par les courriers de ces mêmes 
ministres, les réponses de la correspondance 
secrète, quand elles exigeaient de la célérité. 

Le sieur Tercier se trouva seul alors à la 
tête de ce travail; il le suivit pendant quelques 


f 


48 POLITIQUE DES CABINETS 

mois avec des ambassadeurs et ministres , en 
assez grand nombre, qui avaient l’honneur 
d’y être admis. 

Le comte de Broglie était dans ce cas. Il a 
déjà eu l’honneur d’observer au roi qu’il n’y 
était entré qu’avec une peine inCnie, et que 
sa résistance ne fut vaincue qu’au second ordre 
que M. le prince de Conti lui remit de la part 
du feu roi. Ces deux ordres existent, ainsi que 
M. le prince de Conti, et prouvent invincible- 
ment que le comte de Broglie n’a point re- 
cherché d'être chargé de cette correspondance. 
11 s'entait ^e son attachement inébranlable 
pour son maître le rendrait tôt ou tard la vic- 
tini^ide ^^^délité constante, et cette crainte 
ijje Vest.que^trop justiûée.^ 

Le çomte de Broglie était à Dresde, à l’é- 
poque de la retraite de M. le prince de Conti. 
La correspondance se suivait toujours par la 
voie du sieur Tercier, comme si ce prince en 
était resté lé directeur. Le comte de Broglie ne 
fut donc instruit de ce changement qu’à son 
arrivée à Paris, au mois de décembre lyôô. 
Le sieur Tercier reçut alors l’ordre du roi de 
lui en communiquer toutes les branches , et 
de se conformer à ceux du comte de Broglie, 
quand celui-ci serait à Paris, dans la même 
forme ci-devant observée par M. le prince de 
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Conti.-Le comte de Broglie obéit, écouta et 
lut tout ce qui lui fut présenté par le sieür 
Tercier : mais, évitant encore de se rendre le 
chef de la besogne, -il continua à ne s’occuper 
que de ce qui concernait la Pologne et la Saxe, 
et ne prit la liberté d’entretenir sa majesté que 
de ces objets. ' ' ' 

Il chercha même alors à quitter la carrière 
politique pour celle militaire, et demanda avec 
instance à servir à la guerre dès la campagne 
de 1757. M. Rouillé s’y ^opposa t^iyours, et 
prit un ordre du roi en plein conseil, pour lui 
enjoindre de retourner en Pologne. * 

Son obéissance aveugle aux volontés du roi, 
et sa juste reconnaissance du cordon bleu qu’il 
venait de lui donner, malgcjé madame de Pora- 
padour , déjà déclarée son ennemie , ne lui 
permirent pas de balancer. Feu madame la 
dauphine, qui le comblait de bontés, voulut 
bien aussj. le presser elle- même de retourner 
auprès du roi son pêfe, en lui disant qu’èlle 
lui en aurait personnellement la plus grande 
obligation. . • . . 

Il partit le 1" mai 1767, passa par Vienne, 
où il resta près de deux mois, sans autre ordre 
que celui des circonstances. On l’avait rendu 
suspect à cette cour, où il avait été dépeint, 
par madame de Pompadour ctM. de Stharem- 
I. 4 
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berg, comme opposé au traité de Versailles. 
Mais,, au bout de six .jours, M. de Kaunitz, 
ayant reconnu son zèle ardent pour notre al- 
Jiance avec la maison d’Aulriclie, lui donna les 
marques de la plus grande confiance, et leurs 
majestés impériales ne cessèrent de l’honorer 
de toutes sortes de bontés et de distinctions. 

Le comte de Broglie a déjà^eu l’honneur de 
rendre compte dû séjour qu’il y a fait , ainsi 
que des' bontés dont il fut comblé par le feu 
roi de Pqjogne, à son arrivée à Varsovie. 

Il a observé aussi que ce furent principale- 
ment ses succès qui déterminèrent madame de 
Pompadour à employer toutes sortes de moyens 
pour le retirer de la carrière politique. Les 
bontés de leurs majestés impériales et du roi 
de Pologne ne l’avaient pas entraîné à un aban- 
don total aux vues et aux intérêts de ces puis- 
sances. Il les suivait ardemment lorsqu’il était 
possible de les concilier avec ceux de son 
maître, qui ont toujours- fait son uoique loi; 
'et comme dans les alliances , même les plus 
naturelles et les plus intimes, les intérêts des 
puissances qu’elles unissent se trouvent sou- 
vent croisés, le comte de Broglie a tdujours 
insisté pour que ceux de la Fratice fussent sui- 
vis de préférence , et surtout jamais sacrifiés. 

La vérité et la force de ses observations ont 
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quelquefois embarrassé le ministère, et ont tou- 
jours déplu à madame de Poinpadour. Il en est 
résulté le .parti de le rappeler de l’ambassade 
de Pologne , où le feu roi voulait, au con- 
traire , le conserver. On ne trouva d’autre 
moyen pour en venir à bout, que de suscitée * 
les représentations 'des cours de Vienne et de ■ 
Russie. Madame de PompadouP, qui avait con- 
naissance de toutes les expédition^, communi- 
quait aux ambassadeurs respectift^e ces deux 
puissances les réflexions contenues dans les dé- 
pêches du coihte de Broglie, et sans doute leur 
donnait une tournure propre à les indisposer 
contre lui. Il aurait , d’ailleurs , suffi qu’ils 
fussent instruits que c’était une occasion de 
plaire à la favorite, pour engager ces ministres 
à se prêter à ses désirs. M. de Stharemberg 
entrât donc en scène pour demander le rappel 
du comte de Broglie, qui ne faisait, de son 
côté, aucune résistance; et, dès qu’il jugea que 
sa présence à Varsovie n’étajt d’aucune utilité 
pour le service, il demanda un conjgé qui lui 
fut accordé au mois de jânvier lySo.'Mais, à 
son arrivée à la cour, sa majesté résista en- 
core, pendant plus de quatre mois,- aux de- 
mandes pressantes dont on l’obsédait pour 
nommer à l’ambassade de Pologne.- Elle y céda 
enfin , en donnant au sieur Tercier de nou- 
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veaux ordres pour continuer à recevoir ceux 
du comte de Broglie pour la correspondance 
secrète. 

Ils ont toujours été exécutés dans la même 
former L’éloignement du comte de Broglie 
pendant la guerre , môme pendant son eifil 
avec le maréchal , n’y a rien changé. On lui a 
toujours envoyé , soit à l’arnrée , soit à Bro- 
glie , la c«[fle ou les extraits de la correspon- 
dance , et sa majesté lui a demandé très sou- 
vent son avis : mais sans chercher à être connu, 
comme en ayant la directioq, par les ministres 
ou ambassadeurs qui y étaient admis , dont le 
plus grand nombre ne croyait avoir à répondre 
qu’au sieur Tercier, et plusieurs ignoraient en- 
tièrement par qui les ordres du roi leur par- 
venaient. 

Les choses sont restées dans cet état jusqu’au 
moment de la mort Subite du sieur Tercier. 
Le comte de Broglie était alors abseat, et se 
rendit promptement à Paris dès qu’il en fut 
instruit. En arrivant, le roi lui donna ordre 
de s’emparer de tous les papiers et de suivre 
la besogne. L^enlèvement des papiers de chez 
un homme^qui avait été long -temps premier 
commis des affaires étrangères , était une opé- 
ration délicate'et dilhcile. Son exécution de- 
mandait de la célérité pour prévenir M. le duc 


DE l’eDROPE. r 55 

de Choiseul. Ce ministre soupçonnait depuis 
long-temps, avait même la certitude d’une cor- 
respondance secrète , à, laquelle le sieur Ter- 
cier avait part. Il demanda . en conséquence 
au roi l’ordre d’envoyer M. Durlnd, alors à 
la tête du dépôt des affaires étrangères, saisir 
les papiers en question : mais celui-ci, admis 
au secret depuis lyôS, en donna avis au coml^ 
de Broglie, et, à la faveur d’un délai pru- 
demment ménagé , donna le temps nécessaire 
pour soustraire tous les papiers relatifs à la 
correspondance , ne laissant dans le cabinet dn 
sieur Tercier que quelques mémoires et quel- 
ques extraits politiques, que MM. de Choiseul 
et de Praslin avaient fait faire, pour leur in- 
struction, à cet ancien premier commis. M. de 
Choiseul, à qui M. Durand rendit compte de 
l’exécution de ses ordres , voyant qu’on n’avait 
rien trouvé de- ce qu’il cherchait, dit seule- 
ment : « On s’est levé avant nous, » et s’en 
tint là. , ^ 

Le comte de Broglie réçist alors de nou- 
veaux ordres et la permission ^ faire part aux 
ambassadeurs et ministres initiés à la corres- 
pondance secrète, de lamort du Ide^ Tercier, 
et du nouvel arrangeritent que st majesté dé- 
terminait, en ne confiant désormais^u^à lui 
seul, comte de Broglie, là direction en chef de 
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l’affaire. Les expéditions furent faites en con- 
séquence , et les nouvelles instructions en- 
voyées, toutes approuvées de la main du roi. 
Il'ne fut rien changé d’ailleurs à l’ancienne 
forme, établie par M. le prince de Conti , et 
suivie’ par le sieur Tercier. Le comte de Bro- 
glie eut seulement l’honneur de proposer au 
roi de lui donner un homme de confiance pour 
remplacer ce premier commis , ne pouvant lui- 
même s’occuper des chiffremens , des déchif- 
fremens, extraits, mémoires ,• etc. ; étant né- 
cessaire, en outre, d’avoir quelqu’un qui di- 
rigeât la besogne pendant ses absences, qui 
étaient longues et fréquentes. 

Le comte de Broglie, n’ignorant pas qu’il 
était connu parM. le duc de Choiseul comme 
ayant pa^rt à la confiance du roi , et voulant 
calmer les inquiétudes de ce ministre, et pré- 
venir tous les mauvais offices qu’on cherchait 
à lui rendre, avait pris, depuis la guerre, le 
parti d’^ertous les ans passer six mois à Ruffec . 
11 crut aeâ^j^^tinuer; et, sur l’observation 
qu’il en roi, sa majesté lui permit 

de chercher quoiqu’un de bien |ûr' pour tra- 
vailla ^ second à cette partie, fl n’était pas 
aisé de WouîVer ’ une personne qui réunit la 
capacit^à la probité. Heureusement le général 
MonniSt , avait été admis. au secret du roi, et 
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îl réunissait ces'qualités. Le comte de BrogUe 
jeta les yeux stir lui/le proposa : il fut accepté , 
et on lui doit la justice de dire>qu’il a parfaite- 
ment justifié l’opinion qui l’avait fait choisir. 
Le détail pécuniaire, ainsi que la comptabilité 
de la recette et dépense, fut reniis au sieur 
Dubois- Martin, secrétaire du comte deBroglie 
pour la correspondance; secréte. . * > 

Le comte de Broglie ignore quand sa ma- 
jesté a commencé à remettre dea fonds ppur cette 
•partie : il sait que dés son premier dépàrt'pour 
la Pologne, M. le prince de Gonti lui enl^ pas- 
ser pour être distribués dans cette république 
indépendamment de ceux qui étaient ^voyés 
parles ministres des affaires étrangères. Le sieur 
Tercier a depuis été chargé dp Cet <dijet, en 
en rendant compte, comme du reste, au comte 
deBroglie, qui mettait un bon -aux comptes, 
et les adressait au roi,' pour que''^ majesté y 
mît son appwuvé. Depuis Fa mort du sieur 
Tercier, c’est le sieur Duboi^Mardlllj|^ui en 
a été chargé. Les comptes ont ^®j|iiccessive- 
mentarrétés par le comte de Brdl^^i'tapprou- 
vés par le roi, jusqu’à une 'épé^^ ^nt il n’a 
pas la date présente. Cet article ^g^yne rè- 
gle et une forme particulières, et c^s cojod^tes 
ne sauraient être brûlés sans avor» ?té Tcbdus. 
Sa majesté est trop juste pour ne pas en sen- 
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tir la conséquence , relativement à la délica- 
tesse et à la tranquillité du comte de Broglie. 

'*■ Ce point seul serait un obstacle insurmontable 
à l’exécution entière des ordres que sa majesté 
a donnés dans sa lettre du 6 de ce mois. 

D’après cet exposé, le comte de Broglie ose 
se flatter que sa majesté apercevra qu’il n’est 
pas question ici d’une correspondartee d’intri- 
gue, isolée des affaires, arrachée à la bonté 
ou à la facilité du feu roi, et qui n’aurait eu 
d’autre objet que- de lui donner des impres- 
sions ^r les uns ou sur les autres , enfin d’une 
besogne qui serait plutôt relative aux intérêts 
de qu||[queS' Ikrticuliers, que le mouvement 
de la volonté du maître suivie pendant plus de 
trente 'années^lle sera c*on vaincue que cette 
correspondance a été entreprise par les ordres 
de son augiiste aïeul. Quel motif plus fort pour 
la rendre respectable, e"t pour qu’elle soit digne 
q^e son successeur daigne la faire examiner et 
s’en fiifre*rendre compte par dés personnes 
dont la Habité et la vertu l’assurent de la 
vérité dira riçports qui lui en seront faits! Sa 
majesté ajq^endra, par ces rapports, les véri- 
. tables obj^ qui ont occupé cette correspon- 
daîi^|( qù^on peut dire majeurs par leur na- 
ture, jar manière dont ils étaient traités, 
et qui sèraient devenus plus utiles encore peut- 
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être, s’ils eussent été communiqués aux mi- 
nistres des afl'airés étrangères, ce que le comte ' » 
de liroglie n’a jamais cessé de proposer. Elle » 
y trouvera des projets formés contre la Russie, 
celui qui a été connu pour assurer la couronne 
de Pologne, soit à M. le prince de Conti, 
soit à tout autre prince du sang, ou même de 
la famille royale de France. Elle saura tout ce 
qui a été proposé en faveur de l’alliance avec < 
la cour de Vienne ; leS projets préparés et 
suivis pendant trois ans , pour prévenir de 
nouvelles surprises de la part des Anglais, et 
se venger des anciennes selon les circonstances. 
Elle sera instruite de tout ce qui a été repré- 
senté pour empêcher la tournure qu’ont prise, 
au grand détriment des intérêts de la France, 
les affaires de la Pologne. Enün, on pourra 
lui rendre compte du travail commencé pour 
reprendre en sous-œuvre, l’édifice total d’un 
système de politique générale, dont lé but était 
de procurer les moyens d’établir nos liaisons 
avec la cour de yienne, sur un pied qui pût 
rendre celte alliance aussi stable qu’avanta- 
geuse. 4 • . , 

Sa majçsté pourra prendre, dans l’immensité 
de toutes ces relations, la connaissance de quel- 
,ques anecdotes au moins curieuses et propres 
à faire mieux saisir une partie des détails dont 
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s’occupait le feu roi. Elle y verra, entr’autres, 
■ qu’il parait que sa majesté avait eu, en 176g 
. ou 1770, le projet de se remarier, et d’épouser 
une archiduchesse. Des ordres secrets, envoyés 
par Tin courrier à M. Durand, instruiront de 
ce fait qui eut peu de suite, et dont le comte 
de Broglie n’avait eu précédemment ni idée, 
ni connaissance; mais tout cela prouvera que 
cette correspondance ne ressemblait à rien 
moins qu’à l’intrigue de quelques particuliers. 

C’est cependant le jour sous lequel les maî- 
tresses et les ministres qui leur étaient dévoués, 
l’ont toujours envisagée ou au moins repré- 
sentée : mais aucune n’a poussé la hardiesse 
au^éme point que madame du Barry ; et on 
ne peut pas dissimuler que M. le duc d’Ai- 
guillon n’ait encouragé sés démarches , ou au 
moins partagé le désir de détruire cette corres- 
pondance. 

Le comte de Broglie avait déjà eu l’honneur 
de rendre compte à sa majesté' de tout ce que 
madame du Barry a fait pour lui faire avouer 
sa correspondance avec le roi, jusqu’à lui offrir 
le ministère des affaires étrangères alors vacant. 
Ne pouvant le séduire, on a cherché les moyens 
de découvrir son secret, et la familiarité avec 
laquelle madame du Barry s’avisait de mettre 
la main sur les papiers de sa majesté , a sûre- 



BE L EUROPE. 


^9 

ment procuré quelques notions dont le roi n'eâl 
cependant jamais absolument convenu. Enfin, 
au commencement de 1773, M. le duc d’Ai- 
guillon a redoublé d’efforts pour augn^enter les 
eipbarras du roi ; et l’obliger d’abamlonner sa 
correspondance. Soit que le hasard lui ait fourni 
les lettres indiscrètes que s’écrivaient les sieurs 
Ségur, Dumourîer et Favier, soit que l’infidé- 
lité de quelqu’un les lui ait procurées, U^n’en 
est pas moins certain qne cette décoùferte 
fut saisie avec vivacité,» et donna une. base 
aux manœuvres subséquentes qui ont été em- 
ployées. vr . 

•Le comte de Broglie n’avait. aucune part à 
ce commerce de lettres, et ne connaissait de 
ces trois personnages que le sieur Favier, em- 
ployé par lui, avec l’ordre du feu roi, à faire 
des mémoires politiques , mais point admis au 
secret de la correspondance du comte de Bro- 
glie avec sa majesté. Mais, d’après l’embarras 
extrême qu’elle a marqué et que tout le monde 
a vu, il est vraisemblable que M. le duc d’Ai- 
guillon l’aura poussée relativement aux papiers 
qui furent enlevés chez le Sieur Favier deux 
jours après sa détention, papiers qui conte- 
naient les minutes des mémoires politiques 
dressé^ par les ordres de sa majesté, et dont le 
sieur Dubois -Martin, à qui ils furent remis. 
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eut l’honneur -de rendre compte sur - le- 
champ. 

C’est sans doute sur cette remise que M. le 
duc d’A.iguillon forma son plan pour impli- 
quer le comte de Broglie dans l’afiaire de la Bfis- 
tille. ll*p reposa d’abord de faire arrêter le sieur 
Dubois-Martin , et de faire saisir ses papiers. Le 
roi n’avait garde d’y consentir, dans la crainte 
de VjOir son secret entièrement dévoilé. Cepen- 
dan^M. le duc d’Aiguillon , qui l’avait pénétré , 
et qui en acquérait une nouvelle conviction 
par le refus du roi , retint encore plusieurs 
fois à la charge. Sa majestél^^- imposa enbn 
silence, et, pour se débarrasser de ses impor- 
tunités tçop pressantes, convint que le comte 
deBrogliedui avait adressé, en différentes occa- 
sions, des mémoires sur la politique, ajoutant 
qu’il ne les lisait pas , et il lui en remit quelques- 
jans. M. le duc d’Aiguillon vit bien aloi-s qu’il 
n’avait plus de moyens pour impliquer le comte 
de Broglie dans l’affaire de la Bastille,' où il 
ne^ pouvait en effet être pour-rien : sur quoi 
il changea ses batteries; et, imîyant toujours 
8on*ûnique plan, celui 'de le travail 

secret duVoi, il en fit confi^att^l^ le cninte 
de Mprcy , et Ig tjforégenta comïfte'décidémèn t 
nuisible, et ponSnKifte’mte aux^l^fèts de la 
cour de Vienne. Cet ambassadeur, séduit par 
des apparences insi^uscs , et alarmé en pro- 
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portion de son attachement pour le système 
suivi des deux cours, rendit compte à la sienne 
de l’état des choses , d’après le dire de M. le 
duc d’Aiguillon. 11 ne tarda pas à recevoir des 
ordres dcM. de Kaunitz pour porter des plaintes 
au feu roi contre le comte de Broglie, en lui 
supposant des vues bien contraires à ses sen- 
limens, qui ne sont et ne seront jamais que 
ceux de son maitre ; et cependant c’est d’après 
de pareille's imputations , qu’on peut dire aussi 
singulières que ténébreuses", que le comte de 
Broglie gémit encore dans une disgrâce qu’il 
n’a soutenue que par l’assurance de l’estime et 
de la continuation des bontés de son maître, 
qui lui en a donné des témoignages constans 
jusqu’aux derniers joui^ qui ont précédé la 
cruelle maladie dont il est nTort. C’est de grand 
cœur qu’il lui avait sacrifié sa réputation pres- 
que compromise, son amour-propre humilié, 
pour soutenir un secret honorable que sa ma- 
jesté ne jugeait pas à propos d’abandonner: 
mais la cessation de la correspondance secrète, 
et la retraite de M. le duc d’Aiguillon, mettant 
fin à toutes les tracasseries qu’il avait suscitées 
au comte de Broglie , il ne peut que s’enrremet- 
tre, avec autant de soumission que de resp(?fct, 
aux éclaircissemehs ultérieurs que sa majesté 
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jugera à propos d’ordonner sur ces différons 
objets. 

En attendant, elle verra, par l’état ci-joint 
des ambassadeurs et ministres admis à la cor- 
respondance secrète, que MM. de Vergennes, 
de Breteuil, de Saint-Priest * et Durand sont 
de ce nombre. Le choix que le roi vient de 
faire du premier pour ministre des affaires 
étrangères, et la réputation excellente et mé- 
ritée dont jouissent aussi les trois antres, suf- 
firaient seules pour prouver au roi qu’il ne se 
traitait pas des choses suspectes par ce canal , 
et qu’ainsi le comte de Broglie n’était pas à 

* « Il est cerlain que plusieurs ambassadeurs dis- 
» tingués étaient admis secret de cette correspon- 
» dance. Elle était ineins dangereuse pour eux , puis- 
» qu’ils avaient une mission avouée; mais, d’un autre 
>> côté , elle les mettait dans la nécessité de se conduire 
» quelquefois avec leur chef d’une maniéré qui devait 
» coûter à leur délicatesse. Le baron de Breteuil fut 
» envoyé à Pétersbourg comme ministre , lorsque M. de 
U l’Hôpital y était ambassadeur. Scs instructions sc- 
» crêtes ôtaient tpute créance à celles d^"Cct ambassa- 
i> deur : ainsi , il faisait jouer le rôle le plus ridicule 
» à l’bopime avec leqd^il devait paraître Vivre inti- 
» i^ement. C’est en ^vadt.de si fausses règles de gou- 
» vernement qu’on perd sa considération , et qu’on 
» habitue l’opinion publique, égarée, à confondre 
M l'intrigue et la politique. Ce qui prouve sans réplique 
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la tèlc d’une bande de bas et plats intrigans, 
mais qu’il avait l’honneur de diriger un travail 
suivi par les ministres les plus capables et les 
mieux famés qu’on puisse connaître. Il ose 
même avancer que c’est lui seul qui les a sou- 
tenus. M. de Vergennes avait été nommément 
rappelé de Constantinople, parce que M. de 
Choiseul avait eu des soupçons de la c<»rres- 
pondance qu’il suivait, et il fut, à son arrivée, 
entièrement mis à l’écart. Le comte de Broglie 
le recommanda aux bontés du feu roi , fit con- 
naître la perte que le service de sa majesté 
faisait par l’éloignement- auquel on condam- 

» le vice de ce système , c’est que chacup des ambassa- 
» deui'S qui ont eu part à cette correspondance , i{]norée 
« de leur chef, auraient, lorsqu’ils ont été ministres, 
» blâmé et poursuivi avec animosité tout bomme qui 
» en aurait entretenu quelqu’une à leur insu. 

» Cet exemple , donné par Louis XV , fut suivi par 
» Louis XVI, dont le règne eût été sans doute moins 
» malheureux , s’il n’eût pas contracté la funeste ha- 
» bilude d’opposer un conseil à l’autre , de refroidir le 
» zèle en partageant sa confiance. En politique , dans 
>■ les temps d’orage , la bonne foi courageuse est la 
» véritable habileté; le caractère touche le but que 
» l’esprit manque ; la franchise sauve des écueils où la 
n finesse échoue , et la sincérité ferme peiÿ seule don- 
» lier ou la solidité dans les succès , ou la gloire dans 
Il le malheur. » (Ségub.) 
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naît un Sujet aussi distingué; et lorsqu’elle 
daigna lui demander son avis pour le choix 
d’un ambassadeur en Suède, à l’avénement du 
feu roi, il la supplia de choisir M. de Vergen- 
nes * , qui fut nommé le lendemain. 

Quand madame du Barry voulut également 
faire ôter l’âmhassade de Vienne à M. le baron 
de Bfcteuil, le comte de Broglie fit en sa fa- 

* n M. deVergennes, qu’on a'souvent cité comme 
>> opposé au système de l’alliance autrichienne, a pu 
» quelque temps le paraître ; mais, dès qu’il a été mi- 
» nistre , on l’a vu toujours décidé à la maintenir. Il 
» combattait avec adresse l’influence de la reine ; mais 
» je lui ai souvent entendu dire que cette alliance dé- 

fensive avaq le grand avantage d’assurer la tranquil- 
» lité de la France eu la garantissant de toute guerre 
•> de terre. Ce traité a été suivi d’une paix continen- 
>> taie de plus de trente années. On ne peut opposer 
•I que de vagues arguinens à un résultat aussi évident. 
» M. de Vergennes ne croyait pas qu’un traité défensif 
» nous, obligeât à soutenir l’Autriche, si elle atta- 
» quait ; et même il pensait que ce traité n’empêchait 
» nullement de la combattre , si son ambition voulait 
» changer la constitution de l’empire et la balance de 
» l’Europe. 

» Rien n’était plus opposé au système du ministère 
» secret que de favoriser les Russes , et personne n’i- 
•• gnore les^services que M. de Saint -Priest rendit à 
» l’impératrice lorsqu’il fut ambassadeur de France à 
>• la Porte. L’ordre de Saint-André, qu’il porte encore. 
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veur des démarches fortes et. publiques, qui 
déplurent beaucoup^ et. qui ne sauvèrent pas 
M. de Brèteuil. Il eut aussi l’honneur de re- 
présenter à sa majesté combien il importait à 
son service de ne pas le perdre entièrement, 
ce qui empêcha au moins qu’il ne fût mis hors 
de la carrière politique. 

Il peut également se flatter d’avôir placé 
M. le chevalier de Saint-Priest, qui était, à 
la vérité, porté par M. le duc' de Choiseul, 

» prouve la reconnaissance de Catherine. Cet ainbassa- 
» deur éclairé croyait sans doute que le vrai- moyen 
» de sauver l’empire ottoman était de l’eftipècher de 
» faire la guerre à une nation dont la tactique triomr 
» phera toujours de l’indiscipline des Turcs. En cédant, 
» la Porte ne perd qu’une faible partie de son territoire 
» européen ; en combattant la Russie , elle s’expose à 
» une destruction complète. . 

« Le baron de Breteuil , autre initié était encore 
U plus opposé que tous ses collègues au système du mi- 
» nistère Secret. L’alliance autrichienne n’eut jamais 
» de partisan plus constant et plus dévoué. C’était vé- 
» ritablement le ministre de la reine. ' « 

U L’opposition des principes de ces ambassadeurs à 
» ceux de Favier et de -Dumourier , prouve que le 
» comte de Broglie ou se trompait dans ses choix , ou 
» n’était pas bien décidé lui-même à soutenir l’attaque 
» qu'il avait dirigée contre le systènje politique de 
>• MM. de Bernis, et de Choiseul. « (Ségor.) 

I. 5 
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mais que le feu roi trouvait jeune, et dont il 
détermina la nominatiotb à l’ambassade de la 
Porte. 

Enfin , il a soutenu M. Durand contre tous 
les assauts qu’il a éprouvés, ayant été soup- 
çonné, sous les deux derniers ministères, d’être 
dans quelque correspondance avec le comte de 
Broglie; et, en le soutenant, il a rendu service 
aux allaires'du roi, qu’il a toujours conduites 
avec autant de sagesse que de fidélité. 

Ces différens ambassadeurs ou ministres ont 
des ordres , des instructions et des letfres de 
sa majesté, en grande quantité. Les minutes 
et originaux de ces pièces sont entre les mains 
,du comte de Broglie, ainsi que leurs réponses : 
c’est ce qui fait leur sûreté réciproque. Com- 
ment donc serait-il possible qu’il brûlât tout 
c.e qu’il a chea lui , sans en avoir une décharge? 
et n’aurait-il pa»à craindre, surtout pour les 
objets envoyés en chiûjes, qu’après qu’il aurait 
toutb^lé, oii ne supposât des lettres chiffrées 
qui n’auraient pas existé , sans qu’il pût don- 
ner la preuve du contraire ? Il parait donc in- 
dispçnsable que , lorsque le tout aura’élé ar- 
rangé avec le meilleur, ordre, il soit remis par 
lui au ministre des affaires étrangères, qui lui 
en donnera une décharge, et qui le gardera 
jusqu’au temps où chacun des ambassadeurs 
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OU ministre» dans les «oin’» 'étrangères , aura 
envoyé, de son côté, tout ce qui a rapport à 
la correspondance secrète. Alors il pourra être 
fait un choix de ce que M. de Vergennes ju- 
gera devoir être gardé pour l’utilité du service 
du roi, et le resté sera brûlé par lui avec la 
sûreté de tout le monde. * , ' 

Le comte de Broglie supplie sa majesté de 
trouver bon qu’il ait aussi l’honneur de^ui re- 
présenter que celui qu’il a eu d’être admis à la 
confiance du roi pendant vingt-deux ans, pour- 
rait lui faire espérer l’avantage de finir, d’ûne 
manière décente, le travail dont il était chargé, 
et qu’ainsi il paraîtrait que ce serait par son 
canal que toutes les personnes qui ont été em- 
ployées sous ses ordres, devraient apprendre 
qu’à l’avenir ils ne doivent plus correspondre 
qu’avec le ministre des affaires étrangères; et, 
comme ils ont servi avec une fidélité , une 
constance et une exactitude qui ne sont pas 
sans mérite, vu tes ilangers qu’ils ont tous 
courus d’être sacrifiés au crédit et à la puis- 
sance des favorites et des ministres, le comte 
de Broglie oserait proposer à sa*^majesté de lui 
permettre de leur témoigner de sa part la sa- 
tisfaction quelle daigne avoir de leurs ser- 
vices dans cette partie, et de leur fidélité à 
exécuter les ordres de son auguste aïeul ; en 
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quoi ils ont eu cTairtaM plus de mérite qu’ils 
en connaissaient tous les risques , ainsi que le 
comte de Broglie. 

Il y a encore la correspondance avec le sieur 
d’Éon , qui ne peut pa*s être terminée sans de 
grands raénagemens, dont les détails seraient 
trop longs à dédùire ici, mais qui doivent être 
communiqués en secret au ministre qu’il plaira 
au roi d’indiquer. 

Le comte de Broglie n’a pas écrit un mot, 
depuis la mort du roi , par la correspondance 
secrète, parce qu’il ne s’est jamais permis, 
même pendant sa vie , de rien faire par cette 
voie, sans que cela fût signé ou approuvé par 
sa majesté : il en usera de même à l’avenir ; 
mais il supplie le roi de trouver bon que les 
chiffres, tant anciens* que ceux dont on se ser- 
vait actuellement , ne soient remis qu’à M. de 
Vergennes, et brûlés par lui. 

En attendant son arrivée, il supplie sa ma- 
jesté de nommer ceux de ses ministres d’État 
qu’elle jugera à propos pour examiner les dif- 
férentes parties de cette correspondance, et lui 
en rendre compte. Il désirerait fort qu’il lui 
plût de choisir M. le maréchal de Soubise et 
M. du Muy. Le premier de ces ministres, étant 
depuis très long -temps dans le conseil, aura 
peut-être connaissance d’une partie des faits 
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que- cet examen mettra au jour; et comme 
M. le comte du Muy est également bien in- 
struit de ce qui a trait à la politique et à toutes 
les matières d’Etat,- il pourra, mieux que per- 
sonne, juger du travail du confite de Broglie. 

11 verrait avec un égal plaisir que M. le 
comte de Maurepas fût joint à ce» deux mi- 
nistres pour examiner sa conduite, et il ne 
craindrait pas que ses liaisons de parenté avec 
M. le duc d’Aiguillon pussent influer sur l’é- 
quité du jugement qu’il en porterait, sur le- 
quel sa probité et ses lumières ne lui laissent 
aucune inquiétude. Il sera, au contraire, très 
aise d’avoir pour jtiges les personnes dont il 
a le moins l’bonneur d’être connu, pour que 
leur suffrage apprenne à tou» ceux qui ont pu 
être prévenus, la fausseté des accusations que 
ses ennemis se sont permises contre lui ; qu’il 
n’y a pas une seule des personnes qui lient eu 
quelque part aux afl’aires, qui soit aussi exempte 
du soupçon d’intrigue, la confiance secrète du 
maître ayant d’ailleurs toujours obligé le comte 
de Broglie dè se tenir éloigné des ministres et 
des maîtresses, dont il n’ignorait pa» la mau- 
vaise volonté pour lui. 

Le comte de Broglie ose se flatter gue la 
simple exposition de ces détails-, dontMl est 
en état de démontrer la v<frité, engagera sa 
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majesté à daigner mettre fin à Sîi disgrâce. 
Cette marque de sa bienveillance lui est né- 
cessaire pour détruire les bruits injurieux ré- 
pandus sur son compte. La prolongation de 
son exily qu’orf attribuait à la' puissance de ses 
ennemis, -ternirait une réputation intacte, si 
elle cjjtntinuait après leur retraite. Le public 
aurait lieru de soupçonner qu’il a eu des torts 
l’éels, don^il ose avancer, avec toute l’assu- 
rance de l’inhoeence, qu’il est exempt. Mais, 
ap cas qu’après l’examen qu’il prend la liberté 
de solliciter comipe une grâce, sa majesté trou- 
vât le plus léger indice qu’il ait manqué à au- 
euî des devoirs 'que prescrivent la plus scru- 
puleuse probité et la délicatesse la plus parfaite, 
elle est'd’avance également suppliée par lui de 
le condamner à un exil éternel, et, ce qui 
serait pltis cruel. encore, à la privation de son 
estime ,"*qui est la récompense la plus flatteuse 
qu’îï^se promet’ d’obtenir d’un travail de vingt- 
deux £qi8, tfts pénibWct accompagné de toutes 
les contï^riétéâi et de tous les dégoûts qu’il ose 
dirqque peu d#' personnel auraient supportés 
avec la même constance que lui. ‘ 

Le rappel du comte deBroglie est également 
néces^ire perur ie rassemblement de tous les 
papie^qui sont. d’un vofume énorme, et qu’il 
avf.it dispersés dans dUférens dépôts, dans la 
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crainte fondée qu’on ne surprît un ordre du 
feu roi pour faire enlever le sieur Dubois- 
Martin qui en était le dépositaire, et qui a eu 
besoin de. toute sa fidélité et sa fermeté , pour 
n’être pas effrayé des projets dangereux qu’on 
formait contre sa liberté. 

Il est également indispensable que le comte 
de Broglie fasse naettre en règle tous les comp- 
tes qui n’ont .pas même été arrêtés j^r le feu 
roi , et qu’il y joigne l’état de' tous ceux qui 
ont eu dés pensions ou des traitemens fi\és par 
feu sa majesté, et auxquels il* est apparent que 
le roi , dont la bienfaisance , la bonté et la jus- 
tice sont connues , ne voifdra pas le? s’étirer. 
Il est même à observer que des personnes em- 
ployées dans des affaires de cette importarîce, 
et secrètes, ne sauraient être privées des ré- 
compenses qui leur ont été accordées, que 
leur fidélité a méritées, et dont la plupart ne 
sauraient se passer. 

Le feu roi avait destiné dix mille francs 'par 
mois pour remplir ces objets. Comme ce qu’il 
plaira à sa majesté d’en conserver pourra être 
porté sur les fonds des affaires étrangèrés, il 
suffirait peut-être qu’elle voulût bien encore 
ordonner la remise des dix mille livres pour 
le 1" juillet. D’ici* au mois d’aoîq, tous les 
comptes seront ,en état ; et comme M. de 
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Vergennes sera alors arrivé , il pourra pour- 
voir aux paiemens ultérieurs. 

Le comte de Broglie finira ses observations 
en se jetant aux pieds de sa majesté, pour la 
supplier de suspendre son jugement sur sa' 
conduite jusqu’à ce que le compte impartial 
lui en ait été rendu. Sa -douleur de se voir 
soupçonné d’intrigues et d’envie de se» mêler 
d’alTaires^sans y être appelé, serait extrême, 
s’il i^tait aussi sûr que ces soupçons seront 
détruits, et que, lorsqu’il sera représenté à 
soA irn^tre tel qu’il est et qu’il a toujours 
été, par d^ gens vertueux et honnêtes, elle 
le jugera digne de^sa bienveillance et de sa 
pr«i|ecti^n. * 
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ÉTAT 

DES AMBASSADEURS, MINISTRES OU RÉSIDENS 

ONT ÉTÉ ADMIS A LA COBAESPONDANCE SECRETE ^ 

i 

PAR ORDRE DE LOUIS XV. 

( Cet état a été' joint à la pièce précédente. ) 


M. LE COMTE DE Vergennes. Cet ambassadeuT 
a été admis au secret en partant pour l’ambas- 
sade de Constantinople', en lySS. C’est par 
M. le prince de Conti qu’il a reçu les oixlres 
du roi, et depuis par ]^. #e comte de Broglie, 
partant pour la Suède. 

M. LE BARON DE Breteuil. Il R été admis au 
secret en 1769. C’est M. le comte de Broglie 
qui eut. •l’honneur de le proposer à sa.majeslé. 

M. LE CHEVALIER DE Saint-Priest. Il .a été 

» y 

admis au secret à son départ pour l’ambassade 
de Constantinople , pour laquelle il ii été pro- 
posé par M. le comte de Broglie, qui prit la 
liberté de représenter la nécessité* de rcihpla- 
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cer M. de Vergennes par quelqu’un de sûr et * 
de capable. 

M. Durand. 11 a été admis an secret en lySS, 
en partant pour la Pologne, où il fut envoyé 
en qualité de ministre. 11 reçut les ordres du 
roi par M. le prince de Cônti. 

M. Hennin. 11 a été-admis au secret en par- 
tant pour la Pologne avec M. le marquis de 
Paulmy, en qualité de secrétaire d’ambassade, 
parce que sa majesté ne jugea pas devoir y 
admettre cet ambassadeur; mais M. le comte 
de Broglic lui répondit de la fidélité du sieur • 
Hennin, qu’il avait eu pour secrétaire donné 
par la cour pendant toute son ambassade^ mais 
qui alors n’avait connaissance que des dépê- 
ches envoyées directement au ministre des af- 
faires étrangères. actuellement résident 

à Genève. 

M. Gérault. Il a été admis au secret en 
lySy, en qualité de secrétaire du comte de 
Broglie.il est, depuis, resté avec tous les mi- 
nistres cm ambassadeurs qui ont été en Polo- 
gne, où il est demeuré, depuis M. de Paulmy, 
chîlrgé des affaires, et, il çst encore à Varso- 
vie, d’où il donnait des nouvelles exactement, 
et au ministre ét au CQmte de Broglic. 

M.. Desrivaux. 11 a été admis au secret com- 
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me secrétaire de feu M. le marquis d’Avrin- 
court, qui avait été lui-même admis en par- 
tant pour la Suède,. et recevait les ordres du 
roi par M. le prince de Conti. Le sieur Desri- 
vaux a été placé consul à Raguse, où il est 
employé à faire passer quelquefois des lettres 
à Constantinople, et d’où il donnait le peu 
des lettres qui, venaient à sa connaissance. 

M. d’Eqn. Le sieür d’Éon avait été mis dans 
le secret en i/Sô, par M. le prince de Conti, 
qui l’avait placé pour la, correspondance se- 
crète auprès du chevalier Douglas Æn Russie. 
Il a toujours été admis à la correspondance 
secrète depuis ce temps-là; et, en- Angleterre, 
il a eu des ordres particuliers du roi, qui 
étaient de nature à mériter les ménagemens 
qu’on a eus pour lui dans le temps de ses dis- 
cussions déplacées avec M. le comte de^Guer- 
chy. Il sera nécessajre que le comte de Rroglie 
traite en détail ce qui regarde le sieur d’Éon, 
avec M. le comte de Vergennes., pour qu’il en 
rende compte à sa majesté. 

Le GÉNÉRAL Moxnet. Il a été admis au secret 
quand il a été envoyé en Pologne par M- le 
duc de Praslin , pour une commission, parti- 
culière'/ après la .mort du roi Auguste II. Peu 
de temps après* son retour à Paris , -le sieur 
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ii Tercier étant mort, le comte de Broglie eut 
l’honneuB de proposer à sa majesté de le char- 
ger de la direction de la correspondance secrète 
en son absence; il en a toujours été occupé 
depuis cette époque. 

Madame la générale Monnet; Elle avait eu 
connaissance du secret â la mor^ du sieur da 
la Fayardie, son premier mari,*qui y avait été 
admis par M. le prince de Conti, en partant 
pour Ja résidence de Varsovie, en iy55. Elle 
l’a toujours gardé très fidèlement; elle a eu 
des grâces particulières du roi, non-seulement 
par ce motif , mais parce qu’elle était née d’une 
famille distinguée en Suède, qu’elle s’était faite 
catholique , et que d’ailleurs sa fortune lui ren- 
dait ses bienfaits nécessaires, ainsi qu’à M. le 
général Monnet. Ils ont l’un, et l’autre beau- 
coup de mérite, sont fort aimés et estimés de 
M. le comte de Vergennes, et sont très dignes 
des bontés de sa majesté. Le comte de Broglie 
aura rhonneur. de lui proposer de leur accor- 
der la conservation des bienfaits dont ils jouis- 
sent; mais ce travail ne pourra être présenté, 
ainsi que pour tous ceux qui ont eu part aux 
bontés du feu ,-roi , que lorsque les comptes 
scrônf rendus. 

M. PüDois-JilARTiN. 11 a été admis au secret 


Di — Td by Goo^k 



DE l’edrope. r77 

au mois de juin 1764, lorsqu’il est entré pour -f'' 
secrétaire de la correspondance secrète auprès 
•de M. le comte de Broglie, et il a, été chargé, 
depuis la mort du sieur Tercier, de la recette 
et de la dépense des fonds envoyés par sa ma- 
jesté» 

Le général MokronosÎ;!. C’est un célèbre 
patriote polonais, fort attaché de tous les temps 
à la France et à son pays; il est du nomBre de 
ceux qui avaient jeté les yeux sur M. le prince 
de Conti pour lui donner la couronne de Po- 
logne : il a été admis au secret dès les premiers 
momens de ce projet , et a toujours reçu des 
bienfaits asse? considérables du feu roi, et on 
ne saurait’ plus mérités. 

M. LE BRIGADIER Jakdboski. C’est uu autrc 
Polotiais d’un ordre inférieur au premier. Il a 
été au service de France; mais c’est en Polo- 
gne qu’on l’a toujours employé. Il a commencé 
à marquer son attachement dès la seconde 
élection du feu roi Stanislas. C’est un très bon 
sujet, plein de zèle, et qui a bien mérité les 
bienfaits du feu roi Stanislas. 

Ce sont là toutes les personnes avec' qui le 
feu roi avait autoirisé d’entretenir la corres- 
pondance secrète. On présentera les minutes de 
toutes les autorisations de sa majesté pour leur 
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admission au secret, ainsi que celles de toutes 
les lettres qui leur ont été écrites ^ et des in- 
structions qui leur ont été remises ou envoyées. * • 

Il y a encore plusieurs personnes admises 
au seqret, mais avec lesquelles il n’existe pas 
de correspondance directe. 

De ce nombre so^t r M. le baron de Bon, 
qui, ayant été chargé à l’armée , et depuis , 
d’objets relatifs à la politique , s’est trouvé dans 
le cas de procurer des connaissances utiles au 
service du roi, dans la partie dont le comte 
de Broglie avait la direction; 

M. de la Rozière, brigadier, des armées du 
roi , qèi a été chargé par le feu roi de la recon- 
naissance des côtes d’Angleterre et 4e France, 
et a rempli cçtte commission avec autant d’in- 
telligence que de courage et de fidélité ; 

Le sieur de Nardin, lieutenant-colonel d’in- 
fanterie', qui a accompagné M. de la Rozière 
dans^.ce travail, et qui a eu la participation du 
sécret, et a depuis été envoyé, par ordre de sa 
majesté, avec une mission particulière, en 
Angleterre ; , 

M. le marquis de Bombelles, chàrgé éü détail , 
de la Cbrrespondancè secrète avec M. le baron 
deBreteuil; '* 

Et enfin , tous les secrétaires c^Jurgés des 
chiffremens et déchiffremens auprès de tous 
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les ambassadeurs et ministres qu’il avait plu 
au- roi d’admettre à sou secret : les secrétaires 
ont eu personnellement l’ordre du feu roi de 
le garder, et reçoivent des traitemens de sa 
majesté. 

Il y a aussi la veuve du sieur Tercier, le fils 
de ce premier commis , le sieur Drouet, ancien 
secrétaire du comte de Broglie, et le sieur 
Rossignol, ci-devant consul en Russie, qui 
ont des pensions ou des traitemens. Tous ces 
objets seront présentés en détail , avec les res- 
pectueuses observations du comte de Broglie 
sur le mérite de chacun. Elles seront dictées 
par la justice et par l’esprit de vérité qu’il doit 
à sôn maître, et qui l’a toujours animé. ' 


« Nota. Il est étonnant que, dans cette nomenclature, 
» le comte de Broijfie oublie son neveu , M. de bametli ; 
» il était initié au secret, et fut enlevé par une mort 
» précoce à de brillantes destinées que lui présageaient, 
» quoiqu’il fût encore jeune, des talens très distingués 
» pour les carrières politique et militaire. 11 U'availlait 
» à la correspondance secrète. C’était le frère aîné des 
» comtes Théodore, Charles et Alexandre de Lameth. >• 

(Ségur.) 
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Dü 

COMTE DE VEllGENNES ET DU MARÉaiAL DU MUY 

A LOUIS XVI. 

, > m rnrn. 

Sire, 

En conformité des ordres de votre majesté, 
les comtes du Muy et de Vergennes ont eu deux 
conférences avec M. le comte de Broglie, la 
première le 27 du mois dernier, et la seconde 
le i" de celui-ci. 

Nous ne pouvons, sire, rendre à votre ma- 
jesté un compte plus exact des matières qui y 
ont été traitées, qu’en prenant la liberté de 
mettre sous ses yeux les mémoires que M. le' 
comte de Broglie nous a présentés pour servir 
d’introduction à l’examen des matières qüi ont 
fait l’objet de notre travail *. 

* Les deux mémoires dont il s'agit , sont les deAx derniers ar- 
ticles de ce recueil de pièces authentiques cotneemaul la corres- 
pondance secrète. 
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M. le comte de Broglie n’ayant eu d’abord 
part à la correspondance secrète, et n’ayant 
été depuis chargé de sa direction, qu’én vertu 
des ordres secrets et bien constatés du feu roi, 
il n’est pas dans le cas d’établir sa justification : 
mais, si votre majesté daigne jeter les yeux sur 
ses mémoires, nous sommes persuadés qu’elle 
y remarquera avec satisfaction qiie.sa con- 
duite,* loin d’avoir donné lieu aux reproches 
et aux imputations qu’on a pu lui faire, n’est 
susceptible que d’éloges. En- effet, autant que 
les vues qu’il était chargé de soigner étaient 
louables et intéressantes , autant la prévoyance , 
la dextérité et la sagesse dont il a fait preuve 
dans l’exécution, semblent devoir lui* mériter 
les bontés de votre majesté. 

Nous osons supplier votre majesté de lire 
avec une attention particulière le numéro 
coté 2. Il renferme un plan bien combiné de 
débarquement en Angleterre. Nous souhaitons* 
que votre majesté ne soit jamais dans le cas 
d’en faire usage j mais, d^ns le besoin, il pour- 
rait être d’une grande utilité. C’est pour cet 
effet que , quoique votre majesté nous ait 
donné l’ordre de brûler tous les monumens de 
la correspondance secrète , nous la supplions ^ 
très humblement de nous permettre d’en ex- 
cepter un travail dont on ne peut pas se flatter 
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que l’application ne deviendra pas indispen- 
sable au moment peut-être où on s’y attendra 
le moins. • 

Nous suivrons successivement , et le plus 
promptement que nos occupations peuvent le 
permettre, tous les autre», pbjets qui ont trait 
à la correspondance sefliWte,, afin d’en faire 
rapport à votre majesté, et de pouvoir lui an- 
noncer que scs ordres ont été exécutés avec 
tout le zèle et l’exactitude qui dépendent de 
nous. Nous ne pouvons d’ailleurs, sire, que 
nous louer des facilités que nous éprouvons de 
la part de M. le comte de Broglie pour l’expé- 
dition de ce travail. - 

Nous sommes avec le plus profond res- 
pect, etc. * 

Transcrit sur pne copie de la main de'M. de 
Vergennes. 
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LETTRE 

DU COMTE DE BROGLIE A LOUIS XVI. 

Sire; 

J’ai reçu, avec la plus respectueuse recon- 
naissance, l’approbation qu’il a plu à votre 
majesté de donner au compte que j’ai eu l’iion- 
neur de lui rendre de ma conduite avec M. le 
prince de Gonti. Je me conformerai , avec 
mon exactitude ordinaire, à la circonspection 
qu’elle me prescrit à cet égard. 

Dès le premier voyage que j’ai fait à la 
cour, sire, depuis mon retour de Ruffec, j’ai 
prié MM. les comtes du Muy et de Vergennes 
de m’indiquer le moment où je pourrais re- 
commencer les conférences que j’avais eues à 
Compiègne avec ces ministres. Quelques affai- 
res qu’ils avaient à terminer, et ensuite la 
maladie de M. le comte du Muy, ont retardé 
ces conférences jusqu’au 27 du mois dernier, 
qu’ils m’ont accordé la première ; la seconde 
a eu lieu le i" de ce mois; et ils m’ont assrué 
qu’ils auraient l’honneur d’en rendre compte 
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à votre majesté, de mettre sous ses yeux 
les deux mémoires qui contiennent les pré- 
cis de ces deux conférences, et d’y joindre 
les assurances de l’approbation qu ils ont bien 
voulu donner à ce <jue je leur ai présenté. 
Nous continuerons, sire, à en avoir une par 
semaine, jusqu’à ec que cda soit terminé, ce 
qui sera vraisemblablement avant la fin du 
moi?. Mais, comme nous approchons du mo- 
ment où il y aura à examiner le travail poli- 
tique fait sous ma direction par le sieur Fa- 
vier, avec l’ordre du feu roi,, ainsi que les 
suites qu’il a eues, je prends la liberté de 
supplier très humblement votre majesté de 
vouloir bien donner ordre à M. de Sartines de 
se joindre, pour ces dernières conférences, à 
MM. les comtes du Muy et de Vergennes, afin 
de les mettre en éUt de mieux juger la nature 
de cette affaire, dont il est indispensable quelle 
ait connaissance. Je préviens M. de Sartines 
que j’ai l’honneur d’adresser aujourd’hui à 
votre majesté un mémoire à ce sujet. Si elle 
juge à propos de le communiquer i et de le 
remettre à ce ministre,- il y trouvera 1 exposé 
de la commission dont je me flatte qu elle vou- 
dra bien le charger, ainsi qu’elle a daigné me 
le faire espérer, à mon arrivéé à Paris, au 
• mois' de juillet dernier . 
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Je suis, avec le plus profond 
plus parfaite soumission, 

SlHE, 

De votre niajesté, 

■ .Le très humble , très obéissant 

et très fidèle Serviteur et sujet , >' 

Le comte de BROGLIE. 

A Paris, le 9 février 1775. . 



respect et la 
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MÉMOIRE. 


Le comte de Broglie a l’honneur de supplier 
sa majesté de vouloir bien se rappeler que , 
l’année dernière, à son retour de Ruffec, il prit 
la liberté de lui exposer la nécessité qu’il y 
aurait que M. de Sartines fût présent à la révi- 
sion des papiers que le comte de Broglie a eu 
l’honneur de communiquer à MM. les comtes 
du Muy et de Vergennes, et qu’alors elle vou- 
lut bien répondre qu’il serait suibsant qu’il y 
assistât, lorsqu’il serait question de l’aOaire de 
la Bastille. 

Ce moment est près d’arriver, le comte de 
Broglie devant remettre dans peu à ces deux 
ministres le travail politique qui avait été fait 
pbur le feu roi , et auquel le sieur Favier avait 
été employé par ses ordres. 

C’est ce travail qui a donné lieu à une pro- 
cédure dans laquelle le comte de Broglie a été 
grièvement impliqué, et dont le résultat a 
été de le faire déclarer, en plein conseil , con- 
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vaincu d’entretenir dans les pays étrangers, 
à l’insu du ministère, des intelligences clan- 
destines *, tendant à déranger Je système poli- 
tique de l’État, et à entraîner une guerre gé- 
nérale. 

* « Certainement le comte de Broglie n’avait aucun 
■> besoin de justification , puisqu’il n’avait agi que d’a- 
>> près les ordres du roi, et l’accusation intentée par 
» M. d’Aiguillon était dictée par un esprit de haine et 
» de mauvaise foi. Il n’ignorait certes pas qu’il existait 
i> un ministère secret ; et cet audacieux ministre , pro- 
» fitant de la faiblesse de Louis XV pour perdre un 
» homme dont il redoutait les talens , attaquait réelle- 
» ment le monarque. Dans ce sens , son attaque n’é- 
» tait pas dénuée de fondement; car les manœuvres, 
» les correspondances des agens secrets , alarmant la 
» cour de Vienne , pouvaient relâcher les liens d’ami— 
» tié, produire des soupçons , faire naître l’aigreur ; et 
» souvent il ne faut pas de plus forte cause pour allu- 
» mer une grande guerre. Une cour qui se voit troin- 
» pée est bien près de se voir attaquée , et prend des 
» mesures qui rompent bientôt la paix. Ainsi, lors- 
i> qu’on emprisonnait, lorsqu’on accusait, lorsqu’on 
» interrogeait les agens du ministère secret, c’était 
•> Louis XV lui-même , pour ainsi dire , qu’on mettait , 

» par ordre du roi , sur la sellette , et qu’on déclarait 
» coupable de s’être trahi lui- même. Voilà quelles 
» sont les honteuses suites d’une telle faiblesse , et les 
« ridicules.. conséquences d’une pareille politique. » 

(Ségur.) 
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Le comte de Broglie est parvenu à se pro- 
curer une copie, qu’il croit exacte, des inter«- 
rogatoires des accusés, et des conclusions de 
MM. les commissaires. 

Il n’a pu voir sans une surprise mêlée de 
la plus profonde douleur, combien on avait 
cherché à en imposer au feu roi et au public 
(car on a communiqué le tout à un nombre 
infini de personnes ) , en le noircissant scanda- 
leusement dans ces conclusions, sans lui avoir 
préalablement, ni depuis, fait connaître les 
charges portées contre lui. 

M. de Sartines, qui a été un des commissai- 
res de cette procédure , sera plus que personne 
à portée de rendre raison des irrégularités 
qui s’y trouvent. Sa réputation de probité et 
d’équité est trop bien établie pour qu’on puisse 
croire, quelque part qu’il ait eue à ce travail, 
qu’il se refuse à l’évidence des raisons que le 
comte de Broglie mettra sous ses yeux et sous 
ceux de MM. les comtes du Muy et de Ver- 
gennes, pour en démontrer l’injustice. 

M. de Sartines peut seul expliquer à sa ma- 
jesté le nœud de toute cette affaire. Il est éga-, 
lement nécessaire que le roi soit instruit et de 
l’innocence du comte de Broglie, et des moyens 
qui ont été employés contre lui. C’est une sa- 
• tisfaction que sa majesté a daigné lui faire cs- 
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pérer, et qu’il ose attendre de sa bonté et de 
sa justice, avec d’autant plus de confiance que 
cet examen n’entraîne ni conséquences ni em- 
barras, et n’est sujet à aucune discussion. 
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LETTRE 

DD 


COMTE DE VERGENiNES ET Dü MARÉCHAL DU MUY 

A LOUIS XVI. 


3 mars 1775. 

Sire, 

laCS trois mémoires que nous avons l’hon- 
neur de mettre sous les yeux de votre majesté, 
ont fait l’objet des conférences que nous avons 
eues avec M. le comte de Broglie, le iC du 
mois dernier et le i" de celui-ci. Ils ren- 
ferment un compte aussi exact que sommaire 
de la suite et de la fin de toutes les matières 
qui faisaient le sujet de la correspondance po- 
litique et secrète, que M. le comte de Broglie 
dirigeait sous les ordres du feu roi. Si votre 
majesté daigne prendre lecture de ces mémoi- 
res, nous osons croire qu’elle ne pourra qu’ap- 
plaudir à la sagesse des vues et à la modération 
des principes qui ont présidé à un travail qui 
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n’a pu être un sujet de jalousie, d’inquiétudes 
et de censure, que parce que le fond n’en a 
jamais été bien connu. 

Tout ce qui a rapport à l’objet politique se 
trouvant épuisé, nous n’aurions plus besoin 
que d’une séance pour clore les inventaires 
des papiers dont M. le comte de Broglie doit 
nous faire la remise, et lui en donner des dé- 
charges sufllsantes : mais, avant que d’y pro- 
céder, il désire, sire, que nous entrions en 
connaissance des procédures qui ont été faites 
à la fin de 177^, relativement à certaines cor- 
respondances illicites dans le pays étranger *, 
dans lesquelles M. le comte de Broglie se plaint 
qu’on a cherché à l’impliquer, quoiqu’il soit 


* « Il paraît que les agens secrets , qui travaillaient 
n à l’insu du ministère public , avaient fini par tra- 
» vailler aussi à l’insu du ministère secret. Les incon- 
» véniens de cette marche sont évidens ; mais sur 
» quels principes pourrait-on les juger? Leur chef ne 
» pouvait leur reprocher , à son égard , que le tort 
>' qu’il avait lui-même vis-.à-vis du ministère avoué. 
U II faut convenir qu’alors la politique et la justice 
» étaient dans un étrange chaos. En vain cerUins 
» hommes d’État traiteront mes idées de lieux com- 
» mûris et de vues étroites. Séparez la morale de la po- 
» litique , celle-ci n’a plus de base , et se perd dans un 
» abîme sans fond. » (Ségur.) 
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très en état de prouver qu’il n’y a jamais eu 
aucune part, même la plus indirecte. 

Cette révision ne nous ayant pas été ordon- 
née par votre majesté, nous ne nous croyons 
pas autorisés à l’entreprendre sans son consen- 
tement exprès; c’est pourquoi nous la sup- • 

plions très humblement de vouloir bien nous 
faire connaître sa volonté. 

Nous sommes, avec le plus profond respect^ 

Sire, etc. 

Transcrit sur une minute de la main de M. de 
Vergennes. 
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LETTRE 

DE LOUIS XVI A M. DE VERGENNES, 

BELATIYEME5T AV COMTB DE BROGLIE. 


Versailles, 3 mars 1775. 

Je réponds, monsieur, à deux de vos lettres 
en même temps. J’ai gardé les trois mémoires 
du comte de Broglie , je les lirai avec attention : 
j’ai été content des autres que vous m’avez en- 
voyés. Pour ce qui regarde l’afFaire de la Bas- 
tille, il m’a demandé, il y a quelque temps, 
que M. de Sartines se joignît à vous, lorsqu’il 
en serait question. Je lui avais écrit à Marly 
qu’il n’y avait que faire d’en parler, que je la 
regardais comme finie, et que je ne voulais 
pas en entendre parler. D’ailleurs, on avait 
fait un monstre d’une très petite affaire^ et qui 
ne le regardait en rien; vous pouvez lui en 
parler sur ce ton-là, et je crois qu’il n’y in- 
sistera plus. Alors vous finirez les séances. 
Mais je vous recommande bien de prendre 
tous les papiers et chiffres. (Vous remettrez à 
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M. du Muy ce qui regarde la guerre.) Ce n’est 
pas que je croie que. M. le comte de Broglie 
en fit mauvais usage; mais tout cela doit être 
au dépôt des affaires étrangères, et non chez 
des particuliers, après lesquels ils pourraient 
tomber ci des gens malintentionnés. 

Transcrit sur l’original de la main de Louis 

XVI. 
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, LETTRE ‘ 

DU COMTE DE BROGLIE *. 




Sire, 

Je suis enfin arrivé au terme auquel j’aspi- 
rais depuis l’avénement de voire majesté au 
trône. J’ai achevé de mettre sous les yeux des 
ministres qu’il lui a plu de nommer, les preu- 
ves incontestables de ma conduite. Ils sont en 
état de prononcer sur la manière dont j’ai tou- 
jours fait usage de l’accès que j’ai eu auprès 
du trône, pendant vingt-trois ans, pour l’uti- 
lité et la gloire de mon maître , et de dire si 
j’ai jamais profité de la confiance dont j’étais 
honoré, pour nuire à qui que ce soit, ou pour 
supplanter personne, ni m’occuper de mes in- 
térêts. J’ose me flatter qu’ils assureront votre ' 
majesté que je ne peux pas même être flétri 
du soupçon d’intrigue. Je me suis dévoué sans 

* Cette lettre est sans date ; mais on voit, 'par sou contenu , 
iju'clle doit avoir e'te' écrite dans les premiers jours d’avril 1775. 
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réserve au bien du service de mon maître, en 

lui consacrant mes travaux et mes veilles dans 

le silence et même l’obscurité. L’espoir d’être 

utile m’animait, et les marques d’intérêt et des 

bontés inCnies du feu' roi m’ont 'essentielle- 
» > * 
ment soutenu. 

J’aûrais désiré^ sire , de pouvoir parvenir 
à ma justiGcation-sans accuser personne ; mais 
il m’a fallu faire connaître à votre majesté le 
véritable auteur de la trame ourdie pour me 
perdre, et exposer à ses yeux le détail de tou- 
tes les machinations mises en œuvre pour rem- 
plir ce but. S’il lui plaît de jeter les yeux sur 
le précis que j’ai l’honneur de lui adresser, 
elle- se convaincra de la nécessité où j’étais 
d’éclaircir une procédure qui m’a inculpé d’un 
crime de trahison d’État, tandis que je m’aper- 
çois qu’on ne la lui'a représentée que comme 
une simple tracasserie qu’il était à propos 
d’étouffor. Votre majesté verra, en daignant y 
fixer un moment son attention, que cette pro- 
cédure peut être examinée sans compromettre 
les secrets de l’État et de l’administration. Elle 
ne contient rien qui annonce la confiance dont 
l’étais honoré de la part de feu sa majesté. La 
forme de cette correspondance peut donc res- 
ter ignorée ,, sans que cela m’empêche de com- 
battre et de détruire les assertions flétrissantes 
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qui ont été hasardées contre moi; et puisque, 
par l’instruction de la Bastille, on n’a pas dé- • ' 
couvert les détails du secret qu’il plaisait au» 
feu roi de conserver, le mystère n’en serait 
pas dévoilé par la connaissance que le public 
acquerrait des causes et des suites de'cettq ini- 
que procédure; et le jugement qu’il lui plai- 
rait d’en porter, prouverait dé plus en plus à 
ses sujets son attachement pour la justice, et 
l’esprit d’équité qu’elle a déjà manifesté en 
tant d’occasions depuis son avènement à la 
couronne. 

Votre majesté est déjà instruite des diffé- 
rentes épreuves auxquelles le courage dont j’ai , 
toujours eu besoin, a été exposé depuis vingt- 
trois ans ; mais je la supplie de me permettre 
de lui avouer qu’aucune de ces épreuves n’a 
été comparalble à celle que j’ai eue à suppor- 
ter, lorsque après la mort du feu roi, je me 
suis vu en butte^ vis-à-vis de mon nouveau 
maître, aux mêmes irapuüitions d’intrigue et * 
d’esprit dangereux dont on m’avait précédem- 
ment calomnié; et, quoique Injustice, qui lui 
est naturelle, l’ait engagée à repousser une par- 
tie de ces traits envenimés, je n’ai pu me dis^i- 
muler qu’jls avaient fait quelque impression, 
et que je n’avais pas le bonheur d’être connu 
d’elle comme je l’aurais désiré, et (qu’elle me 

I. 7 ' 
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permette de le dire) comme je l’aurais me^rité, 
•Dans une position aussi critique que celle où 
je suis resté à cette époque, j’ai cru,’sire, de- 
voir demander, préalablement à tout, l’exa- 
men de ma conduite ; j’ai cru qu’il fallait que 
la nature de l’intime confiance dont feu sa 
majesté m’avait honoré , ainsi que la manière 
dont j’y ai répondu , fussent connues par des 
personnes incapables de prévention, qui en 
rendissent un compte exempt de toute par- 
tialité ; .j’ai cru enfin qu’il était nécessaire 
qu’elle fût bien, persuadée que ce n’est pas le 
métier d’espion, ni de rapporteur clandestin, 
auquel je me serais rabaissé* vis-à-vis de votre 
auguste aïeul, mais que j’ai été appelé par ce 
monarque, 'sans l’avoir désiré, et même avec 
une sorte de résistance , à la place de ministre 
. secret *, dont j’ai l’empli le devoir avec hon- 
neur et fidélité. 

^ * « Le langage noble du comte dé Broglie prouve 

» l’élévation de ses sentimens et la pureté de ses vues ; 
n il faut, pour l’excuser, se transporter au moment 
» où il vivait. Les mœurs du temps aidaient à le trom- 
X per : il ne croyait pas qu’on pût désobéir ; il re- 
» gardait comme honorable toute mission donnée par 
n son prince. Il pouvait penser , avec quelque fonde- 
» ment , que son ambition n’avait rien de blâmable , 
X puisqu’il ne s’était servi de son crédit pour nuire à 
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Ce n’est donc qu’après avoir "eu le bonheur, 
sire, de paraître à vos yeux tel que je suis, que 
j’ose prendre la liberté de mettre à vos pieds 
mes respectueuses iqstances, pour me. per- 
mettre de me laver dans le public' des soup- 
çons odieux qui ne sont que trop répandu^ sur 
mon compte. Je dois à ma famillé, à mes amis, 
autant qu’à moi-même, d’effacer jusqu’à la 
moindre trace d’une flétrissure consignée au- 
jourd’hui dans les' dépôts du gduvepaen^nt. 
Qui pourrait me répondre de l’usage '.qu’on en 
ferait un jour contre moi ou mes enfàns?Mais 
votre majesté ne permettra pas que je sois ac- 
cablé 'du poids de cette cruelle inquiétude; 
elle daignera m’accorder la liberté de produire 
ma justification, effacer toutes les traces d’une 
disgrâce aussi peu méritée, et faire connaître 

» personne. Le ütre . de ministre secret lui semblait 
» très différent de celui d’émissaire et d’intrigant. Mais 
» si, sa justification lui conserve l’estime qu’il méritait 
» personnellement , elle démontre par les elTorts qu’elle 
» lui coûte, et par les soupçons dont U avait été vic- 
>• time , quelle était son erreur. Il faut toujours en re- 
» venir aux principes : jamais la puissance ne peut 
» rendre honorable ce qui ne l’est pas; et en poli- 
i> tique , tout ce qui n’est pas avoué , tout ce quj n’est 
» pas revêtu d’un caractère public, est intrigue. » 

(Séguh.) 
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que tel est le jugement qu’elle veut bien elle- 
même en porter. Qu’elle me permette de lui 
observer que l’accueil favorable du maître est 
le' premier bienfait qu’un sujet sensible et at- 
taché puisse désirer. Si je suis assez heureux 
pour l’obtenir, justifié alors à vos yeux, sire, 
à ceux de vptre conseil et du public, des 
inculpations inouïes et fabuleuses dont je suis 
noirci , honoré personnellement de votre au- 
guste bienveillance, et marqué au sceau de 
vos' bienfaits, il ne me restera rien à désirer 
que de pouvoir employer le reste ,de naa vie à 

vous témoigner mon éternelle reconnaissance. 

Je suis, avec le plus profond respect et la 
pWs parfaite soumission , 

SlEE , 

V 

De votre majesté, 

. . 1æ très humble très obéissant 

et très fidèle serviteur et sujet , 

Le comte de BROGLIE. 
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PRÉCIS 

DU MÉMOIRE ET DES PIÈCES 


MISÉS ' . 

PAR LE COMTE DE BROGLIE ; 

Sous les yeux de MM. les comtes duMuy et de Vergennex-, et di 
M. de Sartines, dans la conférence du Q7 mars 1775, ordonnée 
par sa majesté , â U. très humble prière du comte de Broglie. 


* De l’exposé des faits présentés dans le mé- 
moire , ainsi que du ftontenu des pièces y join- 
tes, le comte de Broglie ose se, flatter qu’il 
résulte la preuve incontestable des faits sui- 
vans : 

1“ Toute l’affaire de la Bastille, en 1775, 
dans laquelle on a faussement impliqué le comte 
de Broglie, ainsi que le baron de Bon, n’a^eu 
pour fondement ” que les prétextes les plus 
frivoles : M. le duc d’Âiguillon en a été le 
véritable auteur. 

* L« comte de Broglie ne parlera pas ici de M. le marquis de 
Monteynard , impliqué aussi dans celte affaire ; ils n'ont rien de 
commun ensemble que la haine de M. d’AiguiUon ; ce minûtre 
roulait aroir la placc'de M. de Monteynard , et il l’a eue. 
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2 ® Pour former au moins une ombre de dé- 
lit, d’après lequel on pût créei* un fantôme 
d’intrigue et de. complot, dont le comte 'de 
Brogliç aurait été le chef, et le sieur Favier 
un des complices., M. le duc d’ Aiguillon apcusa 
d’abord ce dernier, vis-à-vis de feu sa majesté 
elle-même, d’un crime capital, dont il ne 
s’est seulement pas trouvé la moindre trace au 
procès.* 

3“ Cette accusation si grave ne fut qu’un 
moyen hasardé sans scrupulfe, pour surpren- 
dre l’ordre du roi de faire arrêter le sieur 
Favier. Il est prouvé que, dans l’instant même 
où M. le duc d’Aiguillon articulait cette dé- • 
lation contre lui , il avak en main les garans 
les plus sûrs de son innocence. 

4° M. le duc d’Aiguillon n’a eu d’autres 
pièces à produire dans cette procédure que 
quelques lettres enlevées, et quelques autres 
prétendues interceptées. Du tout ensemble, il 
ne résultait aucune preuve contre le comte de 
BrogUe, ni le baron de Bon ; et contre le sieur 
Favkicr même , on n’en pouvait rien induire 
de répréhensible que quelques légèretés et 
personnalités sur le compte de M.. le duc d’Ai- 
guillon. 

• 5® Résolu néanmoins de perdre le comte de 

Brôglie, à quelque prix que ce fût, il se flatta 
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d’y réussir par les moyens que l’autorité , l’in- 
trigue et la force lui avaient mis eiî. main ; il 
espéra que, dans le cours d’une procédure ex- 
trajudiciaire, secrète et rigoureuse, la crainte 
d’un côté , et la ruse de l’autre, arracheraient 
aux prisonniers quelques aveux , dont il pour- 
rait tirer avantage pour impliquer au moins 
le comte de Broglie dans une alfajre louche. 
C’en était assez , à son gré , pour la rendre cri- 
minelle. 

6° Ce ministre fit nommer deux commis- 
saires (sur lesquels apparemment il croyait 
avoir des droits), poür informer ce singulier 
procès. 

7" Il en avait d’abord exclu le commissaire- 
né de la Bastille, M. de Sarlines, alors lieute- 
nant-général de police. 

8“ Il avait fait arrêter, sur des ordres par- 
ticuliers émanés des bureaux de M. le duc de 
la Vrillière, les sieurs Favier et Ségur*, à 
l’insu du lieutenant-général de police , et avec 
défense au gouverneur de la Bastille d’en ren- 
dre compte à ce magistrat. 

* Le comte de Broglie ne nomme ici M. de Sdgur pour 
encun rapport re'el, direct ou indirect, <ju’il eût avec lui, non 
plus qu’avec M. le marquis de Monteynard et le sieur Dumou- 
riez, qui ont tous été compris dans cette allairc. Sa^s se ddlier 
de leur cause, il lui sulüt de dire que ce n'eat pas la sienne. 
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()" M. le duc d’Aiguillon a donné pour gref- 
fier d’oUice de cette révoltante commission , le 
secrétaire particulier d’un sieur Commarieux, 
créature et instrument de ce ministre. L’exem- 
ple est inouï; mais le fait est, notoire. 

•io“ Plusieurs des interrogatoires ont été faits 
avant que M. de Sartines^eùt été enfin admis à 
la commission , ou en son absence , et les ques- 
tions à faire aux prisonniers arrivaient d’ail- 
. ^ leurs toutes minutées. 

‘Il® Il n’y a eu aucune confrontation entre 
* les prisonniers , ni avec les prétendus témoins , 

ni aucune communication des charges aux pré- 
tendus impliqués : l’une et l’autre ont été de- 
mandées inutilement. 

J 2 ® Ori a supposé des lettres qui -n’ont pas 
été produites ; on en a cité d’autres qui n’ont 
pas été représentées : on' en a produit d’ano- 
nymes et prétendues interceptées. 

i3® On a séduit, au nom de M. le duc d’Ai- 
guillou, un jeune et nouveau secrétaire de 
, M. le baron de Bon , par des espérances de for- 

tune, pour l’engager à écrire des faussetés , 
des impostures, dont on pût se prévaloir contre 
ledit baron de Bon, le comte de Broglie et les 
trois prisonniers. Ou a supppsé des dépositions 
de ce secrétaire, qui n’ont jamais existé. . 

^ . i4“ Malgré tous ces dforts multipliés pour 
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donner quelque apparence à cette implication, 
il n’a pu résulter, ni des pièces, ni des inter- 
rogatoires des trois prisonniers, aucune preuve, 
aucun indice contre le comte de Broglie et le 
baron de Bon, ni du prétendu corps de délit 
(c’est-à-dire des lettres du sieur Favier), au- 
cune chaîne sérieuse contre lui-même”. 

i5“ Dans le rapport fait au feu roi, en pré- 
sence de son conseil, de toute cette procédure 
informe et illégale, on en a tiré les conclusions 
les plus aggravantes contre le comte de Bro- 
glie, le baron de Bon et le sieur Favier. 

-i6“ Ces conclusions nç tendaient à rien 
moins qu’à les déclarer coupables de haute 
trahison , puisqu’ils y ont été dénoncés comme 
ayant « formé et même commencé d’exécuter 
») un projet tendant à renverser l’adrainistra- 
» tion, bouleverser le système politique , rom- 
w pre les alliances, et allumer une guerre gé- 
« nérale n , 

* On doit regarder comme an grand bonheur qu'on n'ait pas 
pu trouyer deux faux témoins, ce qui devait être plus aisé à sc 
procurer que de corrompre deux magistrats. 11 est yraiscmbla- 
ble que c’est à la pre'sence seule de M. de Sartinee, qu’on a l’o- 
hligation de n’avoir pas vu ce chef- d’eeuvre d’iniquité entière- 
ment consomme'. ' 

/ 

** a On n’a rien vu de plus singulier que cette ac- 
» cusation. Le. roi souffre que son ministre public ac- . 
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17“ Ces accusations si graves étaient d’au- 
tant plus criminelles de la part de ceux qui 
les alléguaient, que toutes les preuves indi- 
quées pour les, appuyer, servent au contraire 
à en démontrer évidemment la fausseté. 11 n’en 
est pourtant pas moins vrai que , si le feu roi 
n’avait opposé à tout ce faux rapport et à 
toutes les insinuations de l’accusateur un si- 
lence obstiné, une résistance constante, ac- 
compagnée de beaucoup d’humeur, la France 
aurait pu voir renouveler les scènes injustes 
et sanglantes dont quelques règnes antérieurs 
ont fourni des exemples ;^et le comte de Bro- 
glie, et les prétendus impliqués, pouvaient 
également perdre et l’honneur et la vie. 

EnQn, le roi régnant ayant daigné permettre 
au comte de Broglie de communiquer aux mi- 
nistres que sa majesté a nommés, ^toutes les 

» cuse son ministre secret de vouloir changer le système 
» politique âela France, et rompre les alliances exis- 
» tantes : comme si ces alliances pouvaient se rompre 
N sans l’aveu du 'roi et sans la . signature de son mi- 
» nistre! 

» Mais ce qui est pour le moins aussi singulier , c’est 
» de nier ce projet qui n’avait rien de criminel , lors- 
» qu’on a sous les yeux les mémoires qu’on va lire, et 
» qui étaient faits par Favier sous la direction du comte 
» de Broglie. >« (Ségür.) . • 
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pièces relatives à cette affaire qu’ils ont entre 
les mains, il se flatte de leur avoir prouvé 
combien les suites malheuireuses , et presqiie 
irréparables, que cette œuvre d’iniquité a né- 
cessairement entraînées , influent encore sur 
l’existence de ceux qui en sont les yictimes. 
Les bruits les plus injurieux ont été semés et 
accrédités. Des ministres mêmes ont articulé 
en conversation* des faits aussi graves que 
faux contre le comte de Broglie; il en a la 
preuve par plusieurs lettres de ce temps -là, 
et ces lettres sont aussi sous les yeux des trois 
ministres. * 

‘Les conclusions de MM. les commissaires 
ont été déposées à la Bastille et dans différens 
bureaux où elles existent, et où elles serviront 
à jamais de monument à la charge du'comte 
de Broglie, du baron de Bon, et des autres 
accusés ou impliqués. 

On a plus fait ; on a' répandu à la cour et 


* M. le dac d’AiguUlon a eu la hardieste de dire an maréchal 
de Broglie , que l’eiil du comte de Broglie était fondé sur des 
causes qu’il ne lui était pas permis de dire , ipais que le comte 
de Brôglie les savait bien. M.'de Boynes a parlé plus clairement 
à madame la comtesse de Lamcth, en articulant qu’il avait vu 
et lu les preuves des accusations portées Contre le comlc de Bro- 
glic. Ccst ainsi qn’on voulait le perdre, même dans l’esprit de 
ses plus proches, en y faisant naître des soupçons capables de 
suspendre les cO'ets de. leur amitié, . 
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dans Paris des extraits/ des précis, plus ou 
moins étendus^ mais tous également calom- 
nieux, de ce rapport infidèle, et il en existe 
difTérentes copies. 

De ces manœuvres diffamatoires contre l’in- 
nocence et l’honneur des accusés, il est resté 
des traces difficiles à effacer; mais plus elles 
sont encore profondes, plus il est indispen- 
sable de les détruire. 

Telle est la réunion des faits et des circon- 
stances, dont les preuves les moins équivoques 
ont été mises sous les yeux des trois ministres 
désignés par le roi pour cet examen. 

Le comte de Broglie met toute sa confiance 
dans Le compte qu’ils en rendront à sa majesté , 
dans la justice, l’équité qui caractérise égale- 
ment scs actions et ses décisions. 

C’est d’elle qu’il attend, avec la soumission 
la plus respectueuse, ce qu’il plaira au roi 
d’ordonner pour la justification nécessaire d’un 
serviteur fidèle, dont la conduite, depuis qua- 
rante-deux ans, a été pure et intacte, à qui 
sa fidélité même et la confiance dont son an- 
cien maître l’a honoré pendant vingt -deux 
ans , ont attiré de grands malheurs. Sa majesté 
apprendra sans doute, par MM. les ministres 
quelle a chargés de lui rendre compte de la 
suite du travail du comte de Broglie pendant 
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ce long intervalle, s’il les a jamais mérités, et 
s’ils n’y ont pas reconnu le zèle le plus infati- 
gable, et l’amour le plus pur et le plus désin- 
téressé pour la gloire de son maître. 
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RAPPORT 


DE 

MM. LES COMTES DU MUY ET DE VERGENNES, 
ET DE M. DE SARTINES, 

SUR LA PROCÉDURE DE LA BASTILLE, . 

<■ 

C05TIE 

Le comte de Broglie , le baron de Bon, et les sieurs Fatier, 
Segur etDumouriez. 


Sire, 


Conformément aux ordres de votre ma- 
jesté, nous avons examiné avec la plus scru- 
puleuse exactitude la procédure faite à la Bas- 
tille, de l’ordre du feu roi, à l’occasion de 
certaines correspondances prétendues illicites 
entre M. le marquis de Monteynard, le sieur 
Dumouriez et d’autres , dans laquelle on a im- 
pliqué M. le comte de Broglie. Comme c’est 
de légitimer la justification de celui-ci que 
votre majesté nous a expressément chargés, 
nous ne nous sommes pas bornés à l’entendre 
sur ses moyens de défense ; nous les avons com- 
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parés ensuite avec les interrogatoires qu’on 
a fait subir aux prisonniers, et avec les pièces 
principales du procès. Il résulte, sire, de l’exa- 
men impartial que nous avons fait : 

1° Que c’est gratuitement qu’on a voulu 
faire un crime à M. le marquis de Monteynard 
de sa correspondance avec un officier au ser- 
vice de votre majesté , qui voyageait dans la 
Basse -Allemagne, et que l’imputation qu’elle 
avait pour objet de renverser le système poli- 
tique de ce royaume , et d’allumer la guerre, 
est détruite par les lettres mêmes qu’on allègue 
en preuves. C’est encore avec bien moins* de 
fondement qu’on a entrepris d’impliquer M. le 
coiftte de Broglie et M. le baron de Bon dans 
cette intrigue. Les prétextes dont on a coloré 
cette supposition sont évidemment mendiés, 
et si frivoles qu’ils ne méritent pas d’être dis- 
cutés. , ' . ' ' 

2“ Comme c’est des lettres du sieur Favier 
qu’on a emprunté principalement les charges 
contre M. le comte de Broglie, nous .devons 
dire à votre majesté que ces lettres nous pa- 
raissent' plus imprudentes que criminelles ; 
mais, sous quelque point de vue qu’on les con- 
sidère , il ne s’y trouve rien , et la procédure 
elle-même n’offre rien qui ait dû en faire par- 
tager le reproche ou le blâme à M. le comte 
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de Broglie et à M. le b^ron de Bon. Nous nous 
en sommes 'convaincus en effet, sire, par l’in- 
spection la plus attentive de toute la procé- 
dure, qui ne présente pour corps de délit que 
des lettres interceptées, dont quelques-unes 
même peuvent paraître suspectes. Presque tou- 
tes ne renferment que des raisonnemens vagues 
et spéculatifs sur les meilleurs plans de politi- 
que à adopter pour la France, une critique 
assez amère de ceux qu’elle paraissait suivre , 
des nouvelles d’intrigues et de cabales de cour, 
des inculpations et dés traits de satire contre 
M.Je duc d’ Aiguillon, et enfin des vœux pour 
son éloignement du ministère. 

5® Le dessein d’impliquer M. le comte de 
Broglie dans une affaire désagréaMe, est ma- 
nifesté dans toute la procédure. Cependant 
nulle preuve acquise contre lui ; nulle induc- 
tion, même tant soit peu probable. Les com- 
missaires du roi, éblouis sans. doute par les 
apparences qu’offraient les lettres interceptées 
et saisies , et par le sens forcé qu’on a pu cher- 
cher à leur donner dans des conversations par- 
ticulières, ont pu être induits én erreur sur 
la nature de la correspondanpe secrète qu’il 
suivait de l’ordre du- ifeü rôi. U est possible 
qu’ori leur ait donné lé' change. Nous voyons 
bien la trace d’une intrigue; mais nous n’aper- 
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cevons pas bien distinctement la main qui la 
dirigeait. 

Les nuages qu’on avait cherché, sans rai- 
son, à élever contre M. le comte de Broglie et 
contre M. le baron de Bon, étant entièrement 
dissipés par l’examen le plus exact, comme 
par les éclaircissemens les plus satisfaisans 
qu’ils nous ont fournis sur tous les points , il 
est de notre devoir, sire, d’attester à votre 
majesté de leur pleine et entière innocehce 
sur tous les chefs d’accusation qu’on a portés 
contre eux, et en même temps de lui repré- 
senter très humblement qu’il est de sa justice, 
comme de sa bonté , de leur donner des preu- 
ves publiques qu’elle les regarde comme de 
bons et fidèles sujets et de zélés serviteurs, 
afin que le tort qu’on a cherché à faire à leur 
réputation par des accusations calomnieuses, 
en employant une forme inusitée pour les ac- 
créditer, soit réparé de manière à n’en laisser 
aucune trace à la postérité. Nous estimons que , 
votre majesté pourrait, à cet effet, se faire 
rapporter la: procédure originale déposée à la 
Bastille, et les Copies qui en existent, quelque 
part quelles se trouvent, pour en anéantir le ‘ 
souvenir. . * 

Nous osons encore proppser à votre majesté 
de faire la grâce au comte de Broglie de lui 

I. s“ 
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écrire une lettre , dans laquelle elle daignerait 
» l’assurer, non-seulement qu’elle n’a contre lui 

aucune impression qui- lui soit défavorable, 
mais> au contraire, qu’elle rend justice au 
zèle, à la fidélité et à l’intelligence avec les- 
quels il a servi, le- feu .roi, son aïeul; qu’elle 
ne doute pas de la persévérance de son atta- 
chement pour son service , et qu’il doit comp- 
ter sur son estime et sur sa bienveillance. 

Nous ne donnons pas plus d’étendue à ce 
rapport, votre majesté ayant sous ses yeux 
un précis des faits, qui lui a été remis par 
M. le comte de Broglie. L’exactitude avec la- 
quelle 'il eaf-tédigé nous dispense, sire, de re- 
venir sur les objets qui y sont traités; ils sont 
mis dan» un jour si vrai ; que nous sommes 

• persuadés que, maintenant que la prévention 
est calmée, si les mêmes commissaires qui ont 
été .chargés d’instruire la procédure, la re- 
voyaient aujourd’hui, ils ne pourraient mé- 

^ connaître l’illusion dans laquelle ils ont donné, 
-et s’empresseraient vraisemblablement à dé- 
. bruire la surprise qu’un rapport, trop peu sé- 
vèrement combiné a pu faire au public, et 

• voudraient par là réparer le tort qu’ils peuvent 
avoir causé à la réputation de citoyens non 
moins distingués par l’Jionnêteté de leurs sen- 
timiens et là sûreté déjjàùrs principes et de leur 
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conduite , que par les titres de leur naissance 

et de leurs dignités. .« 

Sign^,lt.E MARÉCHAL DD MUY, 

DE SARTINES, DE VERGENNES. 

A Versailles , le a 4 aTril 1775. 


Transcrit sur Voriginal écrit de la main de 
M. de Vergennes, et signé des trois commis- 
saires. . 
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LETTRE 

DU ROI AU COMTE DE BROGLIE. 


Versailles fie i"mai 1775. 

Monsieur lé comte de Broglie , après avoir 
fait examiner et m’être fait rendre le compte 
le plus exact de la correspondance secrète que 
vous avez eue pendant dix -huit ans avec le 
feu roi,- mon seigneur et aïeul, j’ai reconnu 
que vous vous étiez comporté avec tout le zèle 
et toute la fidélité que vous lui deviez, que 
les circonstances, quelquefois embarrassantes, 
où vous voiis étiez trouvé, n’avaient jamais 
ralentie; et qu’en tout, vous vous étiez ac- 
quitté de cette commission de la manière la 
plus sage et la plus conforme aux vues du feu 
roi. J’ai vu de plus que , pendant la dernière 
année, vous vous étiez trouvé compromis dans 
une affaire où vous n’aviez eu aucune part , 
et que, sur des soupçons qui ne pouvaient 
exister que dans l’ignorance où l’on était des 
relations et travaux que yous faisiez, de l’or- 
dre dü roi, ce qui ne vous a jamais engagé à 
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trahir son secret. Je vous fais cette lettre pour 
vous assurer que je n’ai aucune impression 
défavorable sur votre compte, et qu’au con- 
traire j’ai reconnu dans toute votre conduite 
la marche d’un bon et fidèle serviteur; et que, 
ne doutant pas de la persévérance de votre at- 
tachement à mon service, je vous donnerai 
toujours des preuves de mon estime et de ma 
bienveillance. . 

Sur ce, je prie Dieu, monsieur le comte de 
Broglie , qu’il vous ait en sa sainte garde. 

Copié sur la minute de -la propre main de 
Louis XVI, tirée du carton intitulé : Rela- 
tions du roi avec sa Jamille chemhe : Projets 
de réponses du roi a plusieurs particuliers. 
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MÉMOIRE 


DU COMTE DE BROGLIE . 

AUX COMTES DU MUT ET DE VERGENNES, 


COIfTBRAirr 

rKE NOTICE DES DIFFERCNS ARTICLES DE* LA CORRESPONDANCE 
SECRÈTE. 


(i 6 fcTrier 1775.) 


MM. LES comtes du Muy et de Vergennes 
ont vu , dans la conférence du i*' de ce mois , 
un travail fait par ordre du feu roi , dont 
l'objet était de se mettre au moins en mesure 
vis-à-vis de l’Angleterre 

L’approbaticAi entière dont sa majesté avait 
honoré ce travail, était l’effet d’un sentiment 
que rien n’avait pu étouffer dans son âme, c’est- 
à-dire le regret d’avoir été entraîné, par une 

* Ce mémoire sur les moyens de réussir dâns unc'descente en 
Angleterre, ne se trouve pas dans le dépôts et, quand ü s^y serait 
trouvé, nous ne Taurions pas publié . U est essentiel que les An- 
glais n'cD aient pas connaissance. 
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longue suite de fautes et de malheurs, à faire 
une paix aussi humiliante que nécessaire. 

La supériorité, l’égalité mêipe perdue pour 
la France sur toutes les mers, n’était pas le 
seul désavantage dont le roi fût sensihloment 
affecté. Il voyait avec douleur combien, de- 
puis l’époque de cette guerre malheureuse, la 
France perdait tous les jours de son pioids dans 
la balance de l’Europe. 11 crut devoir s’occuper 
principalement des moyens d’arrêter le» pro- 
grès de cette dégradation si rapide, et se flatta 
de les trouver dans sa correspondance secrète. 

Le comte de Broglie en avait la direction. 
Il en connaissait les dilTicultés, et ne se dissi- 
mulait point que les circonstances étaient plus 
propres à les accroître qu’à l«fs aplanir. Son 
zèle et son obéissance suppléèrent les talens 
qui pouvaient lui manquer, et l’aidèrent à sup- 
porter les dégoûts 'toujours renaissans et insé- 
parables d’un travail suivi dans le sifence , qui 
fut quelquefois utile, mais. dont l’attent^'on’ la 
plus suivie et préToyance la plus éclairée ne 
pouvaient pas toujours assurer le sjuccès.' 

Le comte de Broglie en avait f{iit la fâcheuse 
expérience pendant le cours de son ambassade 
en Pologne : mais alors les dangers de^ cette 
confiance secrète ne retombaient que «fr son 
personnel. Il les supporta avec courage, et 
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n’en retraça l’amertiime , pendant tout le temps 
de sa direction , que pour la sauver ou au 
moins l’adoucir aux personnes qui avaient 
l’honneur d’être admises avec lui à ce travail 
direct. 

C’est la justice qu’elles lui rendent, sans 
doute, et que MM. du Muy et de Vefgennes 
ne lui refuseront pas, quand ils auront par- 
couru avec un peu d’attention les pièces ori- 
ginales destinées à cette séance. 

Elles consistent en une suite d’instructions 
et de dépêches, toutes approuvées du feu roi, 
dont plusieurs sont apostillées de sa main , 
avec des lettres du comte de Broglie à sa ma- 
jesté. 

Les premières démontrent les vues politi- 
ques du maître î les autres, l’exactitude dans 
l’exécution de ses ordres. 

La lecture de ces différentes pièces en déve- 
loppera bien mieux les détails qu’aucune es- 
pèce d’analyse qu’on en pût faire. Mai», pour 
rendre cette lecture moins péi^ble, le comte 
de Broglie a ,cru devoir joldÜre ici une notice 
divisée en autant d’articles que de cours où le 
feu roi avait des ambassadeurs, des Ininistres 
OU des chargés d’affaires admis à la correspond 
dancé secrète. ' . • " 
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GENÈVE, ■ 

Depuis 1767 jusqu’en 1773. 

Cette correspondance se réduit à uneVela- 
tion des troubles de Genève, à un mémoire 
relatif à l’établissettient de Versoix, et à quel- 
ques dépêches écrites au sieur Hennin, rési- 
dent dans cette république. 

Dans une de ces dépêches du 3 i août 176g, 
on verra quelque^ observations relatives à la 
liberté de religion que le ministère voulait éta- 
blir à Versoix, pour y attirer les commerçans 
étrangers. Cet , article important est encore 
traité dans une autre dépêche du 26 mars 1770 
à ce résident.- Celle-ci renferme d'ailleurs des 
points de prévoyance avec une discussion po- 
litique sur les prétendus avantages qu’on reti- 
rerait du commerce de Versoix. Cette discus- 
sion répand le jour le plus clair sur tout ce 
qui concerne le projet de cet établissement. Sa 
majesté regardait surtout comme peu conve- 
nable à sa gloire et aux intérêtsde son royaume, 
la promesse faite aux Bernois dé ne construire 
aucunes fortiücations , et de laisser tous les 
passages libres à travers Son territoire. 
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NAPLES, 

Depuis jusqu’en 1774* 

ÏIette correspondance bien succincte ren- 
ferme cependant quelques pièces qui peuvent 
exciter l’intérêt et la curiosité. 

Dn y verra d’abord un précis des instruc- 
tions que M. le duc d’Aiguillon avait données 
à M. le baron de Breteuil. 

Ce précis, adressé au feu roi par le comte de 
Broglie, lui fut renvoyé avec des apostilles à 
quelques articles, écrites de la propre main de 
sa majesté. C’est d’après ces apostilles que le 
comte de Broglie dressa les instructions secrè- 
tes du baron de Breteuil. 

Parmi les lettres écrites à ces ambassadeurs, 
dans cette correspondance , il s’en trouve une 
du’ 7 juillet 1773, qu’on croit intéressante à 
lire, en ce qu’ellè présente un tableau général 
et rapide des affaires de l’Europe, en rappro- 
chant par des transitions naturelles celles du 
Nord èt celles du Sud. ' < 
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CONSTANTINOPLE, 

Depuis iy 56 jusqu’en 1773. 

On ne rappellera point ici l’ancienne cor- 
respondance de M. Desalleurs , sous la direc- 
tion de M. le prince de Conti ; on se bornera 
aux deux époques des ambassades de MM. les 
comte de Vergennes et chevalier de Saint- 
Priest. 

Elles développeront le tableau général du 
système politique que sa majesté avait adopté, 
et quelle a constamment suivi dans les alTaires 
du Nord. 

On y verra avec peine, sans doute, la dé- 
gradation successive de notre influence à la 
Porte ,' malgré les attentions continuelles du 
roi pour la- conserver , les soins et' les travaux 
de ses ambassadeurs pour seconder ses vues. 
M.- le comte de Vergennes en a assuré le succès 
dans deux circonstances bien intéressantes * : 

* « Dans la première de ces opérations , M. de Ver- 
» gennes a suivi les maximes de la saine politique. Le 
» seul moyen de retarder la destruction de l’empire 
» ottoman , c’est de le détourner de la guerre qu’il fait 
» toujours sans succès. 

» ‘Dans la seconde , M. de Vergennes fut obligé de 
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l’une, pendant le cours de la dernière guerre; 
la seconde, dans le temps des troubles de la 
Pologne. 

Dans la première , cet ambassadeur a eu à 
combattre sans cesse et à détruire les insi- 
nuations et les menées des cours de Londres 
et de Berlin , dont les ministres et les émis- 
saires, à Constantinople, n’épargnaient rien 
pour engager les Turcs à déclarer la guerre 
à l’une ou l’autre des deux impératrices ; sa 
vigilance déconcerta leurs projets. Il parvint 

» servir les passions de la cour de France , qui ne par- 
» donnait pas à Catherine II d’avoir donné le trône de 
» Pologne au comte Poniatowski. Loin que ce succès 
» de M. de Yergcnues fût honorable pour la France et 
i> utile à la Turquie, il ne fit qu’assurer la gloire des âr- 
» mes russes , et qu’augmenter la puissance de l’impé- 
>1 ratrice. C’est une folie que de faire attaquer le ‘colosse 
» russe , à moins qu’il ne le soit à la fois par les Turcs , 
» les Suédois et les Prussiens ; et alors qü’y gagnerait- 
» on , en cas de succès ? La puissance qui aurait conquis 
>■ la Russie , offrirait d’autres dangers pour le maintien 
» de la balance en Europe. Le véritable intérêt de la 
» France est de se. servir de son influence et de sês forces 
» pour que chacun garde ce qu’il a et reste comme' il 
» est. En ce point , comme en tout. autre, n’en déplaise 
» aux hommes à projets , pour qui tout mouvement est 
>1 bon , pourvu qu’il les élève , la morale et la politique 
» sont parfaitement d’accord. » (Ségur.) 
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à contenir le ministère ottoman, toujours à la 
veille d’être ébranlé par les intrigues des An- 
glais et des Prussiens, et sauva l’Autriche et 
la Russie d’une diversion qui pouvait devenir 
aussi embarrassante que nuisible à la cau$e 
commune. 

M. le comte de Vergennes- n’a pas été 
moins heureux à la seconde époque. Il est 
parvenu à tirer les Turcs de la même apa- 
thie où il les avait tenus précédemment. U 
les a déterminés à s’opposer aux vues ambi- 
tieuses de Catherine II; il a eu la gloire de 
voir , avant son départ de Constantinople , le 
ministère ottoman prendre une résolution vi- 
goureuse, et déclarer la guerre à la Russie. 
Si cette guerre n’a pas empêché le démem- 
brement de la Pologne, on ne peut s’en pren- 
dre qu’à l’esprit d’indiscipline et de révolte 
de la milice turque , et à l’ignorance des géné- 
raux ottomans. Les opérations politiques de 
M. le comte de Vergennes n’en sont pas moins 
dignes d’éloges, et d’autant plus que, pour 
remplir l’objet principal d’opposer les -Turcs à 
la Russie, il n’a pas employé les moyens dis- 
pendieux dont il était autorisé à faire usage, 
et qu’il s’est, contenté d’éclairer le ministère 
ottoman sur ses véritables intérêts,' d’une ma- 
nièpe assez sensible polir le détromper, sans 



I2Ô POLITIQUE DES CABINETS 

rendre la France responsable de l’événement. 
C’est une des occasions où le feu roi a été le 
plus safisfait du travail politique dont il avait 
donné la directiém au comte de Broglie ; et en 
effet, les relations particulières de M. le comte 
de Vergennes suffiraient seules pour prouver 
l’utilité de cette correspondance, quand elle 
était maniée avec zèle et dextérité. 

M. le chevalier de Saint-Priest, qui a eu 
le bon esprit et le mérite de sentir tout le prix 
du modèle qu’il trouvait dans son prédéces- 
seur, s’est conduit d’après les. instructions qu’il 
en a reçues, ^-avec non moins de zèle, pour 
concourir aux vues de sa majesté. Les premiers 
instans de son admission à la correspondance 
secrète furent marqués par une circonstance 
qui aurait pu décourager un ambassadeur 
moins pénétré des sentimens d’obéissance et 
de fidélité à son maître. Il reçut, à la veille 
de son départ pour Constantinople, une lettre 
du sieur Gérard j premier commis des affaires 
étrangères, qui le prévenait, de la part de 
M. le , d\ic de Choiseul , « de veiller avec 
» attention à une certaine correspondance 
» particulière, etc. n M. le chçvaliérde Saint- 
Prtest, peu affecté des soupçons qu’on le char- 
geait d’éclaircir, commùihiqua l’avertissement 
au comte de Broglie, en le priant d’assurer le 
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roi (le son dévouement sans réserve pour ses 
volontés. 

Cette anecdote , peu importante dans le 
fond, n’est ici que pour relever la fermeté de 
la conduite de M. le chevalier de Saint-Priest, 
qui ne s’est jamais démentie; et prouver en 
même temps que la crainte sur les persécu- 
tions et les dégoûts dont la correspondance 
secrète fut toujours environnée, n’avait que 
trop de fondement. • 

M. 'le chevalier de Saint-Priest trouva, dans 
les vices du gouvernement turc et l’incapa- 
cité du ministère, des obstacles bien didiciles 
à vaincre; ils ne le rebutèrent pas. A force de 
tournures , de patience , il parvint à faire dé- 
cider la continuation de la guerre, dans le 
moment où la Porte allait subir les conditions 
les plus honteuses, les plus contraires à ses 
propres intérêts, à ceux de la Pologne et de 
l’Europe entière. 

Si cet ambassadeur n’a pas pu s’opposer 
avec le même succès au dernier traité de paix, 
on ne doit pas moins applaudir au zèle et à 
l’intelligence qui ont dirigé toutes ses démar- 
ches , constamment honorées do l’approbation 
dé sa majesté. . ♦ 
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VIENNE, 

Depuis 1770 jusqu’en 1772. 

Cette correspondance confirme l’opinion 
qu’on doit se former des vues de sa majesté. 
Elle comprend une période d’autant plus inté- 
ressante dans la politique, qu’elle est l’époque 
du concert formé entre les trois cours de 
Vienne, de Pétersbourg et de Berlin, pour le 
partage de la Pologne, que le comte de Bro- 
glie avait prévu et annoncé depuis si long- 
temps. Nous ne saurions nous dissimuler qu’il 
n’a été effectué que par notre négligence à en*- 
prévenir l’origine,, ou par la faiblesse des 
moyens que nous avons employés pour en ar- 
rêter le cours. Ce. sont des faits bien claire- 
ment développés dans les dépêches adressées à 
M. Durand, et dans les relations de ce minis- 
tre. La position délicate et critique dans la- 
quelle il s’est trouvé à Vienne , n’a besoin 
d’aucun détail ni de commentaire, pour faire 
sentir les efforts de son zèle, que la politique 
du ministère autrichien peut avoir quelquefojs • 
trompé, mais jamais altéré. C’est la justice que 
le feu roi lui a toujours rendue. Et en effet, 
eu parcourant les dépêches de M. Durand, on 
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n’.iura pas de peine à convenir que le silence ' 
qu’on a tant reproché à M. de Kaunitz, peut * 

fort bien être imputé à celui de notre mi- 
nistère. On ose même avancer qu’il a donné 
lieu ’^^ou au moins servi de prétexte à la réunion 
des trois cours copartageantes. Cette assertion > 

n’est point hasardée. MM. les comtefe du Muy 
et de Vergennes s’en convaincront plus -facile- 
ment encore dans les lettres que le comte de 
Broglie avait eu l’honneur d’écrire au roi à 
cette occasion, et dans le compte qu’il eut 
celui de rendre dé deux conversations - que 
M. de Mcrcy avait eu l’adresse de lier avec lui. 

Le comte de Broglie aura encore l’honneur 
de prévenir MM., les comtes du Muy ct’ dé ^ 

Vergennes d’une commission particulière dont 
il chargea, par ordre du roi,' M. Durand. Il 

* « Je tiens du prince de.Jîaunitz , dii comte de ‘ 

» Cobenzel et de M. de Vergennes , aji f“it qui me p.a- 
» mît certain : c’est que la cour d6 Vienne , dès qu’il fut 
» question du partage qui devait donner, à la Prusse un 
)• accroissement qu’elle redoutait , en prévint la France, 
i> et fit entendre qu’elle s’y opposerait , si la cour de 
» Versailles voulait lasouteiiir. Louis XV alors ne s’oc- 
» cupant'quc de ses plaisirs et M. d’Aiguillon de ) ses * 

» intrigues, le cabinet autrichien ne reçut point de ré- 
n ponse rassurante, et il aima mieux concourir au par- 
» tage de la Pologne , que de soutenir seul la guerre 4ü 

» contre les Prussiens et les Russes réunis. >• (Séclr.) 

I- •) 
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s’agissait de prendre à Vienne des renseigne- 
• mens sur ce qui regardait l’archiduchesse Éli- 

sabeth. Le comte de Broglie se borna à écrire 
en conséquence. M. Durand le mit en état de 
rendre à sa majesté un compte fidèle de cette 
commission, selon les vues du roi, sans se 
permettre d’autres réflexions que celles qui lui 
. étaientsuggérées par son respect et son obéis- 

sance. MM. les comtes duMuy.et deVergennes 
en jugeront eux-mêmes par la lecture de l’or- 
dre du roi, de la réponse de M. Durand, et des 
lettres que le coipte' de Broglie eut l’honneur 
d’adresser à sa majesté dans' cette çirconstance, 
qui ç.8t une nouvellè ‘preuve.’ de la confiance 
^énnëre que le. feu. roi avait daivs sa discrétion 
... et èa fidélité. • 
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ANGtETERRE, 

Depuis 17G4 jusqu en i 774 > ' 

Cette correspondance renferme deux épo- 
ques. La première présente une suite de lettres 
du comte de Rroglie au sieur d’Éon , avec l’ap- 
prouvé du roi. Elles roulent sur deux points 
principaux. 

En premier lieu, le désir de sa majesté d’étre 
instruite régulièrement par la voie secrète de 
tous les détails les plus mystérieux sur les 
affaires d’Angleterre, et les encouragèmens de 
tous genres donnés au sieur d’Eon sur la con- 
duite qu’il aurait dû tenir en Angleterre , avant 
et après l’éclat de ses démêlés; quelquefois 
même les représentations les plus fortes et les 
réprimandes les plus sévères sur chaque nou- 
velle scène; .enfin des.^ reproclies trop bien 
fondés sur sa légèreté à compromettre dans ses 
écrits des personnes dont les torts , même 
prouvés, n’auraient jamais pu autoriser ses 
écarts : c’est sur quoi le comte de Broglie n’a 
jamais varié , à commencer de sa dépêche du 
10 avril 17G4, jusqu’au 10 juin 1 766) date des 
instructions secrètes pour M. Durand allant én 
Angleterre. ; 
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Alors la scène change. On voit le fruit de^ 
mesures équitables et sages qui avaient été 
prises à l’égard du sieur d’Éon , et dont le suc- 
cès est dû à la prudence et à la dextérité de 
M. Durand , 'mais surtout à la confiance qu’il 
lui inspirait personnellement. Les dangers réels 
que le sieur d’Éon avait courus , pouvaient et 
devaient eneore faire excuser ses soupçons et 
sa défiance de tout émissaire inconnu. La pré- 
sence d’un ministre du roi qu’il connaissait 
parfaitement, le rassura, le flatta, et M. Du- 
rand sut le -rfendre -aussi docile aux volontés, 
du roi, que désorn^ais tranquille et mesuré 
dans sa correspondance. 

A l’égard de M. Durand , les points d’in-^ 
Struction, qui lui avaient été indiqués par la 
correspondance secrète, se trouvent parfaite- 
ment remplis dans la sienne sur l’Angleterre. 

La seconde époque s’étend depuis le retour 
de ce ministre' jusqu’au ii juillet 1774) date 
de la dernière lettre du comte de Broglie au 
sieur d’Éon , approuvée de sa majesté régnante. 
Cette deuxième époque prouve de plus en plus 
l’attention continuelle du feu roi sur les aflaires 
d’Angleterre, et sa façon' de voir et d’apprécier 
les différentes idées que le sieur d’Éon lui sug- 
gérait d’après ses liaisoàs, ses découvertes ou 
ses conjectures. On voit aussi combien le comte 


Digitized by Google 




DE i,’europe. i33 

(le Rroglie s’occupait d’en yérifier la réalité ou 
le fondement, par les ordres qu’il lui fit don- 
ner successivement de les communiquer au 
sieur Francis, ministre du roi, et au prince 
de Masseran, ambassadeur d’Espagne, 
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HOLLANDE, 

Depuis 17G8 jusqu’en 1770. 

Il serait inutile de rappeler ici la correspon- 
dance secrète de feu M. le marquis d’Avrin- 
court pendant son ambassade de Hollande ; elle 
ne renferme rien d’important. On se bornera 
à communiquer celle de M. le baron de Bre- 
teuil qui lui a succédé. 

On voit d’abord, dans ses instructions, que 
feu sa majesté ne bornait pas les soins de cet 
ambassadeur aux seules relations de sa rési- 
dence. ‘Elle lui prescrivait encore de se pro- 
curer le plus' de moyens possibles pour être 
instruit de ce qui se passait en Danemarck, en 
Suède' et en Angleterre. 

Sa majesté recommandait, en conséquence , 
à M. le baron de *Breteuil , de lier, avant .son 
départ de Paris, la correspondance la plus in- 
time avec M. le comte du Châtelet, qu’elle 
n’avait pas jugé à propos d’admettre à sa con- 
fiance secrète, et d’en envoyer exactement les 
copiés au comte de Broglie. 

On remarquera, dans toutes les dépêches 
suivantes, le même esprit, les mêmes vues dy 
feu roi, et, dans plusieurs, des témoignages 
de sa satisfaction. 
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On ne sera pas fùché de voir, dans deux de 
ces dépêches, des 2^ octobre 1768 et i5 fé- 
vrier 17%, la manière dont le feu roi pensait 
et s’exprimait sur le renouvellement de nos 
liaisons avec la cour de'Berlin, que notre mi- 
nistère paraissait désirer et que M. le baron 
de Breteuil était chargé de négocier avec M. le 
baron de Tburlemeyer, envoyé extraordinaire 
du roi de Prusse à la Haye. 

Les lumières que M. le baron de Breteuil 
reçut dans cette occasion par la correspondance 
secrète, lui furent d’un grand secours. Cet am- 
bassadeur s’en servit utilement, et se conduisit 
dans cette circonstance délicate avec toute la 
dextérité dont il est capable, en observant les 
ménagemens qui lui étaient prescrits, pour ne 
point donner d’ombrage à la cour de Vienne. 


« M. d’Âiguillon incliue pour l’alliance tle la 
U Prusse. Alors il est facile de deviner que le ministère 
» secret revient au système autrichien. Ce sera la 111^- 
» che nécessaire de tout ministère secret ; s’il n’est pas 
U opposition , il n’est rien. •> (Stcim.) 
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SUÈDE, 

* 

Depuis lySS jusqu’en 17 74 * <" 

1“ M. d’Avrincourt. 

On ne trouve' ici que trois notes ou letircs 
de M. Tercier. Elles ne contiennent que des 
instructions et des indications sur les moyens 
pris pour adresser le chiffre secret à cet ambas- 
sadeur, et à prendre par lui pour faire passer 
sûrement les dépêches. On a cru devoir laisser 
CCS pièces , attendu qu’elles sont munies d’un 
approuvé du feu roi , selon la forme ordinaire. 

2“ M. le baron de Breteuil. . 

On voit ici, comme dans tout le cours de 
la correspondance secrète, « l’utilité que le feu 
» roi se proposait d’en recueillir. C’était, sur^ 
)t tout, qu’elle servit de supplément à celle du 
» ministre des affaires étrangères, en déve- 
« loppant et interprétant quelquefois les véri- 
» tables intentions de sa majesté. » Elle avait 
aussi pour objet « de se faire instruire plus 
» particulièrement de certains détails sur les 
» COURS voisines, où il n’y avait point de mi- 
)) nistre admis à la correspondance secrète. » 
C’est dans cet esprit, qu’elle ordonnait à M. le 
baron de Breteuil d’en fier une intime avec 
ceux qui y résidaient, pour se. mettre en état 
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de la mieux informer sur tout ce qui pouvait 
s'y passer. On s’apereoit, au reste, de l’aUa- 
cliemenl du feu roi pour ses iuiciennes allian- ' 
ces, et surtout pour eclle de la Suède, malgré 
la décadence successive de cette puissance, 
réduite aujourd’hui à un étal si différent de 
celui où l’avait fixée le traité d’Oliva. Sa ma- 
jesté voyait très bien que, dans l’état présent, 
divisée, épuisée et accablée, elle pouvait nous 
être infiniment plus à charge qu ’ul^ , tant 
qu’elle resterait isolée dans le Nord et sans au- 
cun appui voisin. Mais le roi ne renonçait pas 
à l’espoir de la tirer de cet état de solitude et 
d’abandon, en profitant de quelque circon- 
stance heureuse, pour rétablir enfin son sys- 
tème de barrière entre la Russie et l’Autriche, 
système antérieur à celui de l’alliance, et avec 
lequel il ne le regardait point comme incom- 
patible. 

C’est par une suite de cet attachement que 
sa majesté s’intéressait si fort à la diète de lyGa, 
qu’elle en sentit si vivement le mauvais suc- 
cès, le trioiiiphe du parti opposé à celui que 
soutenait son ambassadeur, et la douleur qu’elle 
avait dé voir .ses soins infructueux. Mais on 
voit en même temps combien sa majesté était 
éloignée de lui en imputer l’événement; elle 
témoignait, au contraire, à ,M. le baron do 
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Brcteuil, sa salisfaclion de son 'zèlc et de ses 

soins. 

3" M. le comte de Vergennes. 

Cette correspondance, si intéressante par la* 
grande époque de la révofution ( dont le suc- 
cès, disait le roi lui-méme dans son instruc- 
tion secrète , était rései^é à cet ambassadeur ), 
le fut, dès son 'début, par l’avis certain des 
liaisons intimes, et des engagemens secrets en- 
tre l’en^reqr et le roi de Prusse. M. le comte 
de Vergennes sut sç le procurer du roi de 
Suède par M. de Scheffer, et en rendit compte 
aussitôt par la voie secrète. Cette découverte 
était d’autant plus importante, quelle avait 
échappé à la vigilance de M. Durand , et que 
ses relations y étaient fort apposées. Ainsi on 
peut assurer que la première notion du traité 
pour le partage de la Pologne, fut donnée avec 
certitude par M. le comte de Vergennes. 

, Toutes les lettres suivantes, relatives à la 
révolution, contiennent autant d’éloges de la 
conduite sage et bien combinée, par laquelle 
M. le comte de Vergennes avait aidé lé roi de 
Suède à préparer de loin ce grand évènement. 
Après la part distinguée qvt’il eut aiu succès, 
rien*ne pouvait mieux lui^dttiçer des marques 
do la satisfaction du roi,’ que le compte exact 
et judicieux qu’il continua de rendre à sa ma- 
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jcstë, des intrigues et des partie à la caur de 
Suède , ainsi que des qualités plus ou moins 
luuables dans le personnel du nouveau monar- 
que, qui se développaient peu à peu depuis 
l’établissement de son autorité. 

On trouve, dans la suite de cette corres- 
pondance, de nouveaux avis d’une convention 
entre l’empereur et "le roi de Prusse, pour 
exclure la France et le roi de Suède de là ga- 
rantie, qui leur appartient à si juste^itre,, 
de la paix de Westplmlie. Elle annonce aussi 
d’autres engagemens projetés au sujet de l’af- 
faire de San-Remo. Ces avis prouvent de plus 
en plus la vigilance et la pénétration de M. le 
comte de Vergennes, qui ne se laissait pas ren- 
fermer dans les limites de' son ambassade. Ou 
voit, par ses dépêches, ^combien il savait pré- 
■^oir les conséquences de cette convention, non 
moins dangereuse pour la liberté de l’Italie 
que pour celle de l’Empire. Il parait egalement, 
par les réponses du roi , que sa majesCé Savait 
beaucoup de gré à cet ambassadeur, et de ses 
avis et de ses* réflexions; qu’elle daignait y 
ajouter les siennes; et que son attachement- à 
l’alliance ne. lui a jamais fait perdre de vue ses 
anciens principes, relativement à l’Empire et 
à ritalié, ni les droits et lès obligations essen- 
tielles à la dignité de sa couronne. 
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ün observera encore dans' cette correspon- 
dance deux époques personnelles à M. le comte 
de Vergennes. La première, le désir que sa 
majesté lui témoigna qu’il ne fit point usage 
du congé qu’il lui avait accordé, désir d’aii- 
tant plus flatteur qu’il fut motivé par le besoin 
que les deux rois avaient de cet ambassadeur 
cà Stockholm, pour ne pas être privés, dans 
cet intervalle, l’un de ses talens et de ses ser- 
vices, l’autre de ses sages conseils. 

La seconde est relative à la circonstance de 
l’exil du comte de Broglie. La plupart des 
personnes admises à la correspondance secrète , 
en furent consternées et peut-être effrayées. 
M. le comte de Vergennes n’en fut intimidé en 
aucune manière, et il s’empressa, au contraire, 
de témoigner à M. le comte de Broglie que 
son zèle n’en serait point refroidi. • 


I 
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POLOGNE, 

Depuis lySS jusqu’en 1774- 

• 

Les détails traités, dans' la séance du 27 
janvier. Sur les motifs et l’origine de la corres- 
pondance secrète, dont le premier objet a été 
la Pologiie, nous dispensent de nous étendre 
ici sur la première partie de cette correspon- 
dance. 

La seconde , avec les sieurs Hennin et Gé- 
rault, ouvre une nouvelle scène non moins in- 
téressante. C’est l’histoire de l’interrègne après 
la mort d’Auguste III, de l’élection du comte 
Poniatowski, des diètes de convocation, d’é- 
lection, du couronnement; de celle de 1767 
pour changer la forme du gouvernement; cnûn 
de la confédération de Bar, en opposition aux 
décrets 'de cette assemblée. 

A 

On y verra encore que , d’après les inten- 
tions et les ordres du feu roi , le comte de 
Broglie n’a pas cessé d’indiquer les moyens à 
prendre pour prévenir la ruine de la républi- 
que ; que, dès 1760,1! avait annoncé tout ce 
qui est arrivé en 1767 et dans les, années sui- 
vantes, jusqu’au partage de la Pologne. 

Ce triste événement de la tragédie du Nord 
avait également été prédit par le comte de Bro- 
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{jlie, dans les instructions, mémoires et lettres 
dont on met aujourd’hui les orifjinaux sous les 
yeux de ROI. les comtes du .Muy et de Ver- 
gennes. ^ 

En parcourant ces différentes pièces, ainsi 
que la correspondance de Vienne avec M. Du- 
rand , ces deux ministres éclairés se convain- 
cront aussi combien l’on était occupé des dé- 
marches les plus amiables à répéter sans cesse 
auprès de la cour de Vienne, soit pour l’en- 
gager à s’expliquer svir ses vues ultérieures au 
sujet de la Pologne, soit pour lui faire con- 
fideniinent des ouvertures qui n’auraieilt laissé 
à cetle cour aucun prétexte, pas même celui 
de notre réserve et de notre silence. 

_ On observera également,’ dans le cours de 
'• ces denx oarrespondances nécessairement liées 
ensemble, combien dè projets et de plans d’o- 
pérations politiques et militaires le comte de 
Broglie avait indiqués pour arrêter le torrent. 

..Oà i verra l’usage qu’il proposait de faire 
des restes du parti français et patriqte, pour 
rassembler et ranimer ce qui restait .de ci- 
toyens, pour leur suggérer un projet de cam- 
pagne analogue au genre de guerre propre à 
la nation. ■ " -, 

On y trouvera de même le mobile et l’objet 
des démarches faites 'par' les confédérés, et 
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secondées secrètement par le géncr.al Mokro- 
noski auprès de notre cour et de celle de 
Vienne ; les encouragemens donnés , les pro- 
messes faites à ce général par notre ministère, 
et démenties parleur inexécution; les fautes, 
au moins d’omission , dont l’enchaînement a 
i-endu inutiles tant de soins et de prévoyance; 
tous les obstacles manifestes et les oppositions 
sourdes que les intentions mimes du roi ont 
éprouvés et du dedans et du dehors; enfin celte 
fatalité attachée, dépuis , trop long-temps , à 
nos opérations les mieux concertées, et-qui les 
a. toujours rendues ou imparfaites dans l’exé- 
cution, ou tardives et infructueuses. 


l/|4 rOI.lTiyÜE DES C.tClMETS 

RUSSIE, 

Depuis lySy jusqu’en 1774* 

Cette branche de correspondance , pré- 
sente successivement plusieurs époques inté- 
ressantes. , 

Le sieur d’Éon était déjà honoré de la con- 
fiance du roi avant l’année 1757. PL le prince 
de Conti l’y avait fait admettre et envoyer à 
Eétersbourg, 11 eut toujours, depuis, l’Iionneur 
de correspondre avec sa majesté par la voie du 
sieur Tercier. ‘ 

Ce premier commis était aussi, par l’ordre 
exprès du roi , en commerce réglé avec le 
comte de Woronzow, vice-chancelief/ct puis 
chancelier de' Russie. 

Le chevalier Douglas avait reçu , par le 
même canal , l’ordre du roi de proposer à ce 
ministre une correspondance secrète et directe 
entre sa majesté et l’impératrice Elisabeth. 
Tous ces objets furent remplis : cette corres- 
pondance auguste fut étiblie et suivie par 
deux intermédiaires, le chancelier et le sieur 
d'Éon. , , 

Celle entre le roi et le ministre russe mit sa 
majesté à portée de faire passer à sa cour plu- 
sieurs avis intéressans, dont l’objfet est mar- 
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quë, et rutilité démontrée par les pièces ori- 
ginales. Le comte de Broglie profita de même 
des moyens qu’elle lui fournit, pour dissuader 
le ministère russe de quelques démarches vio- 
lentes et arbitraires. On y voit, par exemple, 
une réponse du sieur Tercier au comte de AVo- 
ronzow, dans le sens du comte de BrogÜe , 
c’est-à-dire d’après ses directions, et dans l’es- 
prit de ses dépêches particulières au roi , com- 
me il paraît par les notes explicatives, égale- 
mentapprouvées du roi ensuite de cette minute. 

Le point le plus important de la lettre du 
chancelier Woronzow était le désir," et même 
le projet que sa cour avait formé de s’emparer 
de Dantzick. On insirte, dans cette réponse, 
sur l’injustice de cette entreprise, sur son inu- 
tilité pour la cause commune, sur 1^ préjudice 
qui en résulterait pour la Pologne ,, en pure 
perte pour falliance. 'Il paraît que cètte op- 
jiosition du roi' à l’occasion dè Dantzick, quoi- 
que dnsinuée avec beaucoup de- modération e’t 
de ménagemens, sauva pour lors cette ville, 
et détourna de la Prusse polonaise le fléau de 
la guerre. Il en résulta pour falllànce yn avan- 
tage réel, puisqu’elle obligea les Russes à se 
porter en avant dans les États du roi de Prusse^ • . 
et à seconder par là dè plus pÿ“S les opéra- 
tions des armées autriebiennes. '• 

.1. m 
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Le comte de Broglie ne peut se dispenser 
d’observer ici que, pendant le cours de cette 
correspondance, le sieur d’Éon, qu’il ne con- 
naissait pas enqure, reçut toujours des mar- 
ques de la satisfaction du roi et de sa con- 
fiance. 

Ce fut toujours dans le même esprit et dans 
les mêmes vues du roi sur les affaires du Nord, 
que la correspondance continua, dirigée par 
le comte de Broglie, avec M. le baron de Bre- 
teuil. 11 venait d’être admis au secret, lorsqu’il 
partit pour Pétersbourg.- Témoin , dans son 
premier séjour, de la mort d’Blisabetli et de l’a- 
vénement de Pierre III, il revenait en France, 
lorsqu’il rtçut à Varsovie. la nouvelle de la ré- 
volutio^V cl peu après à Vienne l’ordre de re- 
tourner- à la cour de" Russie. ' 

'* . • ■ * , ' 

* <1 Le bai'Oii de Brcteüil fut averti de la révolution 
» qui SC préparait en Jlussic ; Catkerinc lui .fit meme 
n demander ufinB. modique somme 'd’ar(;cnt qui lui était 
» iiécess aii^ Ce ministre', sachant qiie cette jconspira- 
» tion^jÈSUTéonduite par des jeunes gens.aidens et peu 
» disâei», crut qu’elle lie réunirait pj^j'^refusa Tar- 
» gent demandé , ne voulut^ uiêler dë''i:fen,. et partit 
» pour revenir en France. Ep^-Mute , il apprit l’avéne- 
» ment de Catherine au trôné , la chute et la mort de 
» Pierre III, et il reçut des dépêches sévères du minis- 
» tère français ^qui lui ordonna de. retourner en Rus- 
» sie. » (Sécur.)- , 
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Ces grands événemens, arrivës en moins de 
six mois, fournirent au roi le sujet de diffé- 
rentes instructions et dépêches dont on met 
ici les originaux sous les yeux de MM. les 
comtes du Muy et de Vergennes. On y verra 
combien sa majesté fut- souvent satisfaite du 
zèle de M. le baron de Breteuil, de ses talens 
et de ses services. 

Depuis le dernier départ de ce ministre, le 
sieur Rossignol fut chargé à Pétersbourg de 
la correspondancé secréte. La première pièce 
que présente cette partie, contient des articles 
qui peuvent mériter quelque attention. ' 

Une instruction datée de iy 65 annonce (rès 
distinctement tout ce qui est arrivé deux ans 
après à la fameuse diète de confédération, et 
les prédictions y sont motivées. Il pîiraît, par 
la suite de cette correspondance /que sa ma- 
jesté continua de donner la même attention à 
tout ce, qui pouvait se passer, soit dans l’inté- 
rieur de la Russie, soit dans les négociations 
des ministres étrangers à cette cour,, soit enfin 
sur le théâtre de la guerre en Turquie et en 
Pologne. Le soin d’y veiller 'exigeait ‘du zèle et 
des efforts : sa majesté daigna approuver, ceux 
du sieur Rossignol. 

La mission de M. Durand à la cour de Rus- 
sie est trop récente- (en 1776 ) pour être 
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susceptible de beaucoup de détails. Tous les 
objets sont présens à la mémoire du ministre 
des afiaires étrangères, qui était alors avec lui 
dans une intime correspondance. 

On observera seulement dans le cours de 
celle-ci, que le comte de Broglie avait prévu 
dès-lors le dénouement de la guerre entre les 
Russes et’les Turcs; qu’il suggérait, en consé- 
quence', quelques négociations éventuelles j et 
que sa majesté ne s’occupait pas moins d’une 
entreprise dont la Suède paraissait alors me- 
nacée de la part de la Russie , et des précau- 
tions à prendre pour pn détourner cette der- 
nière puissance. 

Dans la lettre du comte de Broglie, en date 
de RufTec, le 2 novembre^ àM. Durand, 
au «ujet du sieur Marbeau, employé auprès de 
lui dans la correspondance secrète, on verra 
combien le feu roi était attaché à cette cor- 
respondance , et combien en même temps sa 
majesté prenait de précautions pour la déro- 
ber à son ministre des affaires étrangères. 

La suivante et dernière, toujours de Ruifec , 
lé i 5 mars 1774» conGrmede plus en plus cette 
volonté décidée, du feu roi de continuer, dans 
les circonstances les plus critiques, la corres- 
pondance secrète. M. Durand avait alors té- 
moigné quelque inquiétude sur tout ce qui se 
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passait, et dont l’exi^ du comte de Broglie pou- 
vait lui faire craindre qu’il n’en rejaillît quel- 
que chose sur lui. 

Peu rassuré par l’ordre* ancien qu’il avait 
à ce sujet, il en désirait Un nouveau; et ce fut 
l’objet de cette lettre, où l’on trouve un double 
approuvé du roi , sa majesté n’ayant' pas dé- 
daigné d’en mettre un second au post-scrip- 
turn sur un détail au sujet du sieur Marbeau , 
minutieux en apparence, mais en effet très 
essentiel dans ces circonstances. 

Il serait superflu d’observer ici que.- ce .con- 
tre-temps, et môme beaucoup d’autres circon- 
stances décourageantes , n’ont jamais rebuté 
ni ralenti le zèle du comté de Broglie, ■^ct 
qu’au contraire la confiance dont le roi ne 
cessa point dé l’honorer, l’a mis jusqu’au der- 
nier moment en état de défendre et de rassu- 
rer, dans ces instans, critiqués, tous ceux qui 
avaient part au mérite et au danger de la cor- 
respondance, :• ♦ ' 

• ■ ,’i 
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CONCLUSION. , 

D’après tout ce qui vient d’être Compiu- 
niquê à MM. les comtes du Muy et de Ver- 
gennes, il ne reste au comte de Broglie qu’une 
observation à faire : c’est que, si ce long et 
immense travail , souvent soupçonné et jamais 
entièrement découvert, lui a fait presque au- 
tant d’ennemis que de gens en place, c’était 
uniquement parce qu’ils n’étaient pas à portée 
d’en connaître l’esprit et la manière dont il a 
été constamment tr(iité. 

Loin que le comte de Broglie se soit jamais 
laissé aller à aucune aigreur contre ceux mêmes 
dont il recevait sans cesse de mauvais offices, 
il a, au coptraire, évité en toute occasion l’air 
de la plus légère'personnalité. Sans prétendre 
se faire un mérite de^sa modération, il croit 
cependant pouvoir y attacher quelque prix. 
11 en reçoit aujourd’hui un bien flatteur, puis- 
qu’il a, dans ce moment, la satisfaction in- 
estimable d’en fournir les , preuves les moins 
équivoques, de se montrer à découvert, et de 
développer enfin son âme tout entière aux 
yeux de deux ministres, juges compétens des 
sentimens et de la délicatesse dont un homme 
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honoré de la confiance (de son maître ne doit 
jamais .s’écarter. .Le comte de Broglié a réiüpli 
cet important devoir dans toute son étendue. 

Si, (dans plus d’uné circonstance, il n’a pas 
opéré tout le bien qu’il aurait désiré , il lui 
reste au moins la consolation d’avoir souvent 
empêché de plus grands maux, d’avoir tou- 
jours cherché et proposé des remèdes j sans 
avoir été découragé par les désagrémens que 
les affaires éprouvaient en général , .et gu’on 
lui faisait essuyer en particulier. Sa fidélité 
et son 2èlc le soutinrent consomment dans 
les mêmes principes. 

Jaloux de mériter de plus en plus la con- 
fiance de son maître, et de le servir comme 
il voulait l’être, le comte de Broglie eut l’hon- 
neur de lui proposer un travail étendu, qui 
présenterait un tableau de l’état politique de 
l’Europe, d’après lequel- il pourrait .calculer , 
pour ainsi dire, la dégradation de nôtt^ in- 
fluence, ce qui nous en restait encore,«t enfin 
les moyens de recouvrer ce que nous en avmns 
perdu. Le feu roi en sentit ausdtôt l’utilité. 
Ce inonarque n’avait id)andonné'’ qu’avec le 
plus vif regret Ips anciennesj^ués de former et 
de soutenir, d^uis'le pôle jusqü’à l’Archipel, 
une barrière impénétrable .entre la Russie et 
le reste de l’Europe. II. daigna accueillir la 


IÔ2 POLITIQUE DES CABINETS 

propositioa du comte de Broglie, qui fit com- 
mencer ce travail aussitôt qu’il en eut reçu 
l’ordre de sa majesté. Il fera l’objet de la qua-^ 
trièrae séance. 
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IDÉE GÉNÉRALE 


DES MOTIFS 

Qtll 'A.VAIENT DÉTEBMINÉ LE TRAVAIL INTITULÉ : 

CONJECTURES RAISONNÉES ^ 

•V 

- MÉMOIRE 

ADRESSÉ 

l‘AR LE COMTE DE BROGLIE 
A MM. LE.S COMTES DU MÜY ET DE VERGENNES. 

( 1" mars 1775.) 


La fm du mémoire remis à MM. les comtes 
du Muy et de Vergennes, le i6 du mois de 
février, avait annoncé le travail que le comte 
de Broglie aura l’honneur de communiquer 
aujourd’hui à ceS deux ministres : mais, avant 
de le présenter, il est'nécessàÿ'e de rendre 
compte de ce qui y a donné lieu. , 

^ CCS Conjectures,!^. i 93 .etsuiv. 
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Malgré, la vigilance du zèle avec lequel le 
comte de Rroglie avait cherché à prévenir tout 
ce qui pouvait occasioner un refroidissement 
de la part de la cour de Vienne , et les soins 
qui avaient été prescrits à M. Durand sur cet 
important article qu’il ne perdit Jamais de 
vue, on ne s’aperçoit que trop du peu de 
succès de ces mesures de prévoyance. M. Du- 
rand, sur la fin de sa résidence en cette cour, 
avait enfin pénétré le secret qu’elle formait à 
notre insu avec d’autres puissances, soit pour 
se prémunir contre les dangers 'qu’elle aurait 
courus en restant spectatrice des projets qu’on 
méditait sur la' Pologne, soit pour ne pas lais- 
ser échapper les avantages qu’on lui offrait en 
la sollicitant d’y concourir. 

A son retour en France, au commencement 
de 1772, M. Durand communiqua au comte 
de Broglie scs réflexions sur l’état où il avait 
laissé les choses à*son départ. 

Ces réflexions et celles que le comte de Bro- 
glie avait faites à mesure sur les progrès des 
événemens, ouvrirent un champ tro|) vaste 
pour 'de simples lettres j telles q«’il avait l’hoii- 
nfeur d’en écrire au roi sur le' courant des af- 
faircs. Il sentit la nécossité'de, mettre sous les 
yeux de sâ ^lajcsté un mémoire,* qui renfer- 
merait en même temps ce qui.s’étàit passé 
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depuis la mort du roi Auguste III, la situa- 
tion où se trouvaient alors les taffaires dans 
le Nard et dans l’Empire, les suites fâcheuses 
qui en devaient résulter, et les remèdes qu’on 
pourrait employer pour les prévenir. 

La lecture de ce mémoire , qu’on croit né- 
cessaire de représenter ici dans toute son éten- 
due , mettra MM. les comtes du Muy et de 
Vergennes en état de juger de la justesse des 
réflexions qu’il Contient. Le comte de Broglie 
ne cherchera pas à s’en prévaloir, quoiqu’il 
se soit trouvé malheureusement prophétique. 
11 l’envoya au feu roi, le 7 juin 1772.. • 

A son retour de Ruffec, au mois de janvier 
1773,' le comte de Broglie jugea que, le mal 
continuant d’empirer dans une progression ra- 
pide, il devenait chaque jour plus pressant de 
former un état de la situation politique non- 
seulement de la France, mais de l’Europe. 

En faisant de nouveau cette observation à 
sa majesté, le comte de Broglie lui avoua que 
ce travail était si étendu , qu’il n’oserait l’en- 
treprendre sans le secoure de quelqu’un dont 
l’expérience et les lumières répondissent à 
l’immensité de L’objet : il proposa , par une 
lettre du 17 mars 1775, de se servir du sicür 
Favier, qui n’était paS admis à la correspon- 
dance secrète. Le comte de Broglie expliqua 
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au sieur Favier le plan de cet ouvrage, lui re- 
présenta la vérité, la fidélité et l’impartialité 
qu’exigeait sa destination; et, dés le. 17 avril 
1775, il eut l’honneur d’adresser à sa majesté 
les premiers numéro de ces mémoires. *Ils se 
sont succédé au nombre de quatorze, jusqu’à 
la fin du mois d’août. 

On verra, dans l’introduction de l’ouvrage , 
quel en est le plan. On y a posé pour principe 
fondamental que la considération, la dignité, 
la prééminence , le rang enfin de puis$ance 
quelconque , est fondé sur- sa. puissance mili- 
taire, sa puissance fédérative et sa puissance 
pécuniaire. On a é^iaminé- ensuite ilàns quelle 
position la France se trouvait' sous ces trois 
points de vue,- et l’on a été-obligé de cojivenir 
qu’elle était déchue, depuis l’époque de 1756 
jusqu’à celle de ce travail , au point de se trou- 
ver en troisième ou quatrième ligne dans l’ordre 
des puissances' de l’Europe. 

Après, avoir examiné et résolu ces doulou- 
louses questions dans, la première section, on 
a traité dans la deuxième de la position res- 
pective des pui^ances de l’Europe à: l’égard de 
la France, en suivant l’ordr^, topographique , 
et ccAnmcnçant par le Nord, jiour faire le tour 
de l’Europd^., , 

On réserve, à la fin.^de ce mémoire, quel- 
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ques observations sur la troisième section qui 
n’a pas lété exécutée ; mais il faut auparavant 
parler de l’objet général de ce travail. 

C’était de remettre sojis les yeux de sa ma- 
jesté ce que ses lumières naturelles et acquises 
ne lui avaient pas permis de se dissimuler, 
c’est-à-dire les ca\iscs et les progrès de la dé- 
gradation successive du crédit de la France, 
de sa considération , de son influence dans le 
système de l’Europe, depuis lySS, à l’époque 
de sa rupture forcée avec l’Angleterre, jus- 
qu’en 1773, où ce travail a été commencé. 

Si l’on daigne jeter les yeux sur ce qu’il y 
avait de fait lors de la catastrophe qui l’a in- 
terrompu (la mort de Louis XV), on verra que 
les deux dernières parties n’étaient que prépa- 
ratoires, et en quelque sorte j)urement histori- 
ques. Elles présentent d’abord un bilan poli- 
tique de l’état de la France, relativement au 
système'de l’Europe considéré en général : mais 
il aurait été inutile,' et même déplacé, d’arti- 
culer seulement de tristes vérités, et dont le 
résultat ne pouvait qu’aflliger en pure perte , 
si, en ne dissimulant pas toute l’étendue du 
mal, on n’en avait point développé les causes 
premières et secondes. La connaissance exacte 
de son origine, et de ses progrès pouvait seule 
conduire aux moyens de la guérison. 
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Il a donc été indispensable de retracer dans 
ce tableau une suite raisonnée des principaux 
événemens compris dans le. vaste intervalle 
qu’on a parcouru, de suivre pied à pied les 
vicissitudes, les révolutions de la politique, 
et les variations apparentes ou cachées que les 
circonstances publiques ou personnelles ont 
successivement amenées dans le système géné- 
ral de l’Europe , et dans le système particulier 
de chaque ministère. 

Si , en remplissant une tâche aussi délicate 
que celle qu’on s’était imposée , des motifs de 
ménagement ou d’intérêt personnel eussent pu 
engager à masquer la -vérité, cela n’eût servi 
qu’à s’attirer le mépris du mailre, lors même 
qu’il'amrait dédaigné de le marquer. 

Quelques apparences trompeuses, et quel- 
quefois trop ‘ vraiseînblables , ont pu laisser 
croiré au public que le feu roi restait constam- 
ment plongé d^s l’illusion, qu’il là chérissait, 
qu’il n’eit voulàit point sortir; mais les preuves 
du contraire, qu’on à. mises sous les yeux^de 
MM. lés comtes.du Muy-ét de-Vei^ennes, et 
plus encore les lumières qu^ils ayaient déjà par 
eux-mêmes, ‘les ont sûrem'^ ç6nvaii\cus que 
cette opinion était mal fondée. 

, On savait l’attachement que sa majesté avait 
réellement'pour le syatème d’alliance avec la 
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cour de Vienne; on n’ignorait pas que ce mo- 
narque pacifique la regardait comme son ou- 
vrage favori, et qu’il s’en applaudissait comme 
du gage le plus précieux de la tranquillité pu- 
blique. 

Mais on était également. instruit de l’atten- 
tion qu’il recommandait de donner à la ma- 
nière dont scs alliés répondaient à la fidélité 
avec laquelle sa majesté remplissait scs. enga- 
gemens avec eux, et dont elle désirait, avec 
raison , qu’ils suivissent l’exemple. 

Vainement on aurait tenté de s’écarter, dans 
ce travail, du vrai point de vue que le roi lui- 
même avait saisi d’avance. Plus on connaissait 
les principes d’après lesquels il avait adopté ce 
système de l’alliance , plus il aurait été dange- 
reux de tracer sous ses y^ux une fausse route. 
Il n’était pas question de savoir si on s’était 
quelquefois égaré ; il ne s’agissait plus que de 
calculer à quelle distance on était du chemin 
qu’on aurait toujours dû suivre. ■ 

Tel fut l’objet de ce travail. Si, dans le cours 
d’un grand voyage politique, on s’est cru obligé 
de tout observer , de tout exposer sans dégui- 
sement, il ne s’ensuit pas que le voyageur ait 
vu avec des yeux prévenus poui' ou contre. 
Tous les objets d’observation existent encore; 
et c’est devant des connaisseurs éclairés, des 
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juges compétens, qu’on donne aujourd’hui le 
premier exemplaire de cçs remarques*. S’il y 
en a quelques-unes qui pourraient paraître 
critiques, il n’appartient qu’à eux d’en appré- 
cier la justesse. 

On se flatte du moins qu’ils rendront justice 
à l’esprit qui les a dictées. Ce n’est pas celui de 
censure ni de personnalité; c’est encore moins 
un sentiment d’antipathie pour le système éta- 
bli, mais seulement le désir de se conformer aux 
principes mêmes et aux vues primitives du feu 
roi, relativement à ce grand objet. Si l’on a 
souvent insisté sur la nécessité de former un 
nouveau système , ou , pour mieux dire , de mo- 
difier le système actuel d’une manière plus ana- 
logue aux principes qui l’avaient fait adopter, 
et, qui pouvaient le rendre utile, cette restric- 
tion toujours ajoutée annonce clairement le but 
qu’on s’était proposé. Ce ne fut d.onc jamais de 
saper, de renverser cet édifice politique, mais 
uniquement de poser une base sur laquelle il 
semblait possible, et même indispensable, de 


* U n’y a que le feu roi qui ait reçu un exemplaire de ces ca- 
hiers article par article. On ignore s'il les a coitamuniquJs à quel- 
qu’un. Sa majesté' régnante doit les avoir trouVe's dans les armoi- 
res, à l’exception du seul article de la deuxième section, qui 
n’e'tait jns mis au net lors de l 'interruption de ce travail, maiv 
qui se trouve à la Cn de cet exemplaire. 

{Note thi comte Je liroi;!ie.) 



t 


DIgItized 


de l’euroee. jgj 

raffermir et de le consolider. Tel aurait été le 
sujet de la troisième et dernière section. 

(Ici est lè sommaire, article’ par article 
des Conjectures raisonnées sur la situation de l!i 
France, dans le système poUtique de l’Europe, 
et réciproquement sur la position de l’Europe à 
l’égard de la France. ) 'y. 

Pour résumer, en un très court précis, tou- 
tes les. conclusions dé ces différons articles, 
nous citerons l’exemple même de là cour de 
Vienne. 

En se liant avec la Russie et la Prusse, pour 
le partap de là Pologne et la ruine des Turcs, 
elle n’a jamais paru croire que ces traités eus- 
sent rien de contraire à l’alliance subsistante 
entre elle et la France. Elle nous a sans cesse 
déclaré le contraire, et nous n’avons trouvé 
nous-mêmes, dans cette démarche, aucun su- 
jet de refroidissement. Si cette conduite res- 
pective a été adroite de la part du ministère 
autrichien, elle est sage de lajnôtre, et con- 
forme au principe que le comte de Broglie n’a 
jamais cessé d’inculquer, celui de maintenir 
l’alliance’»-. Donc, s’il était jugé nécessaire dans 

* •• Ici il est permis de douter de la sincérité du 
» comte de Broglie., Comment 'croire qu’il voulait 
.. maintenir l’alliance de ijSG, lorsqu’il s’attache à 
» prouver qu’elle est l’époque et la cause de la dé- 
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le cabitiet de Versailles, comme il l’a été dans 
celui de Vienne, de former, de notre côté, 
quelques alliances nouvelles , ou de prendre 
des engagemens plus particuliers avec d’autres 
puissances, cela ne saurait ou ne devrait du 
moins pas nuire non plus aü maintieuvde l’al- 
liance , ni à l’union et à l’amitié entre les sou- 
verains. Quel est donc l’objet indiqué dans 
tout ce qui a été dit ou annoncé rebitivement 
à cette alliance; à laquelle tant de motifs peu- 
vent encorè nous attacher ? C’est de faire en 

» cadence de l’inSuénce française dans la politique 
» européenne,?’ * , 

»' liOais'Xy , jalowi personnellement, de l’éclat du 
» grand Fi-éd^ricy et 'aigri par madame de Pompa- 
» dour , 'était attaché’ au traité de 1^56 comme à son 
propre.ouvrage. Ainsi le comte de Broglie était obligé 
» d’user d’^e grande adresse' pour attaquer ce sys- 
» tème. hpms XVI étant monté sur le trône , le crédit 
>> de MariérAntoinette le forçait à une circonspection 
» plus nécessaire encore ; mais la lecture du mémoire 
» de Favier ne' lliisse aucun doute sur ses opinions , 
» dont je ne combats que la partie tranchante et systé- 
» matique. L’alliance de l’Autriche ofiTmit de grands 
» avantages ; mais l’ambition de cette puissance devait 
» être contenue. Par prudence, le comte^de Broglie 
« convenait de ces deux poinU; mais ses méiiibires 
' » prouvent qu41 était loin de les adopter franchement 
» comme règle de conduite. >1 (Séguk. ) 
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sorte que , si la France n’y joue pas ^ l’avenir 
le premier rôle exclusivement, elle le partage 
avec la cour de Vienné ; qu’elle^ soif et quelle 
paraisse en toute occasion à sa place n^tdiie.Ue 
dans l’ordre politique du système de l’Europe, 
c’est-à-dire en première ligne et toujours de 
front avec la première puissance en dignité , 
mais qui ne l’est point en' réalité, et^qui'ne 
peut jameis le devoir que par un nouvel en- 
chainement d’erreurs et de fautes aux^qelles 
on ne doit pas s’attendre désormais. , 

En donnant, au commencement de cètte 
séance , une idée générale des moti fs qui avaient 
déterminé ce travail , nous avons annoncé lès 
observations et éclaircissemens qui vont la ter- 
miner. * 

La seconde section de ce travail était à 
peine finie , lorsqu’il fut interrompu. MM. les 
comtes du Muy et de Vergennes sont priés de 
se rappeler tout ce qui a passé jusqu’iei sous 
leurs yeux, depuis le commencement des con- 
férences. Le comte de Broglie ose se flatter 
qu’ils auront pris une juste idée de la carrière 
épineüse qu’il a remplie depuis vingt- deux 
ans; ainsi que des principes qui ont toujours 
dirigé sa conduite et son travail. Il ne leur 
aura pas échappé que son. unique vœu a tou- 
jours été de concourir à celui de son maître. 
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pour ,ie mainlieii d’une alliance a laquelle il 
savait mieux que personne combien sa majesté 
était attachée. 11 a dû, par cette raison, lui 
présenter avec d’auüint moins de déguise- 
ment quelques abus qui en étaient résultés, 
qu’il était assuré que le feu roi approuverait 
tous les moyens de redressement pt de restau- 
ration de cette même alliance. 

C’étaient ces moyens, adaptés à un système 
général de politique avec toutes les puissances 
de l’Europe, qui devaient faire le sujet de la 
troisième section. On se proposait d’y indiquer 
les mesures à prendre pour établir sur de so- 
lides fondemens la puissance militaire et la 
puissance fédérative de la France. 

Au sujet de ce plan resté sans exécution, 
le comte de Broglie tentera de relever l’injus- 
tice de ceux qui se sont permis de hasarder 
contre lui les reproches les plus déplapés. Une 
réflexion suflira pour en montrer l’illusion. La 
,seule occasion où l’on eût pu avoir prise sur le 
comte de Broglie, se serait trouvée dans l’exa- 
men d’un système politique qu’il eût proposé ; 
mais ce n’anrait été que dai)s la troisième sec- 
/ tion , et elle n’a pas été commencée. On ne peut 
donc apprécier l’esprit dans leijuel cette par- 
tie aurait été traitée, que par un seul rnoycn : 
c’elst déjuger ce futur contingent qui n’est pas 





DE l’eürope. . l65 

arrivé, par le même esprit qui a dicté, de- 
puis 1755, tous les mémoires, lettres et dé- 
pêches du fcomte de Broglie. Il ne craint pas 
que des ministres éclairés et impartiaux puis- 
sent jamais interpréter défavorablement sa vi- 
gilance et sa sollicitude. En jetant au hasard 
les yeux sur plusiteurs de ses lettres, ils trou- 
veront dans toutes le même zèle quf l’a animé, 
et au moment de l’entrée des Prussiens en 
Saxe, et pendant son séjour à Vienne. 

Au surplus , le comte dé lîroglie se croit dis- 
pensé d’aucune apologie. Il ue cherche point 
à se faire un mérite d’avoir penàé que l’alliance 
avec la cour de Vienne était nécessaire dans 
son principe, et pouvait, devait même être 
ulilc par ses suites. S’il eût pensé did’érem- 
ment, il l’aurait dit avec la même liberté que 
le feu roi avait daigné agréer et encourager. ^ 
C’eût été tout au plus une erreur dont des 
gens raisonnables ne pourraient pas lui faire 
un crime. C’est néanmoins ce qui a été entre- 
pris de la manière la plus inouïe, et qui a 
donné lieu’ à tous les^événemens qui' ont fait 
le sujet de la correspondance que le comte 
de Broglie a eu l’honneur d’entretenir avec îe‘ 
feu roi pendant les sept derniers mois dé son 
règne. Il en , mettra lés détails sous les* yeux 
de MM. lés comtes du.Muy et ^ Vergennes, 
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dans la -séance qui terminera les conférences 
-ordonnées par sa majesté, et dans laquelle il 
se flatte de ne rien laisser à désirer de ce qui 
peut établir la pureté de sa conduité, et dé- 
truire ju8qu’aux^ plus légers soupçons d’in- 
trigue et de tracasseries dont on a voulu le 
noircir. • . 
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MÉMOIRE 

DU COMTE DE BROGLIE 


SUn LA PAIX DU NOUD , 

LK DÉMEMBREMENT DE LA POLOGNE, 

' KT • • 

LES SUITES QUE CES 4v£^EMENS PEUVEST ET DOIVENT AVOIR 
SUR LE SYSTÈME POLITIQUE DE LA FRANCE. . 

( Ce Mémoire , annoncé dans la pièce précédente , a été remis 
par le comte do Broglie à Louis XVI , le i" mars 1775.) 


Dès le premier moment des troubles de la 
Pologne , dont on pourrait fixer l’époque', à 4a 
mort d’Auguste III , on a prévu qqe le§ Russes 
profiteraient de ces événêmens pour constater 
leur despotisme dans ce royaume , y, décider à 
leur avantage les contestations qui ekistaient, 
depuis long-temps > sur l’affaire des limiteslentre 
la Russie et la république de Pologne, et s’em- 
parer de l’Ukraine polonaise, i ^ „ 

Les spéculateurs, attentifs à l’effet que l’an- 
nonce de pareils projets devait faire sur le roi 
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de Prusse , ont été quelque temps dans rincer- * 
titüde. Elle consistait à juger si ce prince croi- 
rait devoir s’y opposer, ou s’il préférerait de 
les favoriser; et si , en se joignant avec la Rus- 
sie, il chercherait, pour prix de son concours, 
à s’emparer, de son côté', des provinces de la 
Pomérélie et de la Warmie, qui, lient et arron- 
dissent ses États , et dont la richesse, la ferti- 
lité et la population les font regarder comme 
la meilleure partie de la Pologne. 

Il est apparent que sa majesté prussienne 
s’est déterminée, dès le commencement, à 
* préférer ce second parti, et qu’elle ne s’est 
depuis occupée qu’à travailler , de concert 
avec, l’impératrice de Russie, à en préparer le 
succès. 

Ces deux puissances n’ont pu s’empêcher 
de prévoir que presque toute l’Europe verrait 
ay^c jalousie de semblables agrandissemené ; 
mais l’excès de leur ambition leur a inspiré le 
courage" nécessaire pour surmonter les obsta- 
cles qui pourraient s’y opposer. 

Ces obstacles devaient naturellement venir 
de la Turquie ^ de la cour de Vienne, de la 
république de Pologne * soutenue ou au moins, 
dirigée 'par la béance, et enfin des puissances 
maritimes, qih-nc pouvaient voir qu’avec om- 
brage les établisse mens que la' Russie et la 
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Prugse allaient former sur les côtes de la Bal- 
tique, et qui assuraient, surtout à cette der- 
nière, le commerce exclusif de la Pologne, 
dont la Vistide est la clef. Il était évident qu’au- 
cune puissance ne pourrait plus faire ce com- 
merce qu’avec la permission de sa majesté 
prussienne, puisque après cet événement toutes 
les rivières qui servent au transport et à l’ex- 
portation des denrées de ce royaume, coule- 
raient, à l’avenir, au travers des États prus- 
siens , où elles auraient leurs embouchures dans 
la mer Baltique. . , 

Dans de pareilles circonstances, l’impéra- 
trice, de Russie n’a pas craint de donner beau- 
coup au hasard. Informée de longue main, et 
avec précision, de la décadence du gouverne- 
ment ottoman , de son anarchie^ de sa ùiol- 
lesse et de son impéritie en tout genre , elle 
s’est déterminée à attaquer les Turcs de tous 
côtés. Ou a vu les. flottes’ russéS porter leurs 
pavillons dans l’Archipel, et y tenter des ex- 
péditions que des intelligences secrètes avec 
les Grecs de, ces conti’éeâ y avaient préparées,’ 
pendant que les. armées de ^erre, entreteques 
de tous leurs besoins aux- dépens de la Pologne', 
se sont, à^ancéesj jusque sur le Danube, '"•-y. 

Les succès de ces différente* entrcpfisrt, et 
de celles qui' se sont exécutées en méhie femps 
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en Moldavie, dans la Valachîc, la Crimée et 
sur le Niester, ont passé les espérances qu en 
avait pu concevoir Catherine II, et ont jeté 
sur les Turcs un vernis de, lâcheté et d’impuis- 
sance dont ils ne peuvent se- relever. 

11 n’y avait que deux moyens, dont même 
la réunion était nécessaire, pour arrêter ce 
torrent de prospérités. , 

Le premier, de donner'à la partie la plus 
nombreuse dç la nation polonaise, qui restait 
encore attachée à son indépendance et à ses 
privilèges, les moyens de former une opposi- 
tion puissante et respectable, lis ne pouvaient 
lui être fournis que par les cours de France et 
de Vienne, et on ne saurait se dissimuler l’in- 
térêt qu’elles avaient l’une et l’autre à s’y dé- 
terininer. 11 est certain qu’au moment où a 
éclaté la confédération de Bar, des secours pé- 
cuniaires de la part de la. France, distribués 
avec sagesse , économie e^ connaissance de 
cause,, auraient mis les Polonais en état de 
se.squlever dc tous côtés, et d’opérer la di- 
version la plus incommode et la plus elTicacc 
•qui .pût être faite, en faveur des Turcs. Elle 
aurait donné aux confédérés une considération 
visTà-vis du ^ministère ottoman, et même du 
rcstcMeJ’Ëuropé , qui.yraiscmhlahlemcnt au- 
râit-présërvé ce malheureux royaume du dé-^ 
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inembrement presque déjà exécuté, et de l’a- 
vilissement dans lequel il est plongé. 

M., le duc de Clioiseul a senti, à différentes 
reprises, l’intérét que la France avait à ne pas 
laisser accabler un pays dont les liaisons avec 
la France sont aussi anciennes que naturelles , 
et dont l’utilité est évidente. Il a été présenté 
à ce ministre plusieurs projets par M. le gé- 
néral Mokronoski , qui ont tous été accueillis 
favojfablemenL, mais n’en sont pas moins restés 
sans exécution. La cour de Vienne, avec qui 
M. le duc’ de Choiseul vou*lait les concerter, 
y a toujours mis des délais et des obstacles, 
qu’il n’giurait pas vraisemblablement éprouvés, 
si, avec un langage ferme, noble et clair, il 
lui avait déclaré que laFrançe ne pouvait.voir 
avec indifférence ce qui se passait en Pologne; 
que son éloignement ne la mettait pas à portée 
d’y agir par elle-même, mais que c’était le 
cas où une alliance aussi respectable devait se 
réunir, ét annoncer conjointement une volonté 
lixe de s’opposer à tout projet de démembre- 
ment et d’envahissement. Une pareille décla- 
ration devait être communiquée à toutes les 
cours, avec ordre auy minisilres re'spCctifs d’y 
faire connaître le danger de prolonger uge in- 
différeneci qui né' pouvait qu’èlre 'nuisible à 
tout le resle^de l’Eo'rQpe, et d’ajoiftéi^es pro- 
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Icstations les plus solennelles et les plus sin- 
cères du plus parfait désintércsseinenl. 

Il est indubitable qu’une telle conduite, de 
la part des cours dcFrance et de Vienne, aurait 
eu le plus glorieux succès. La France, avec 
des secours* pèciiniairçs portés seulement h 
200,000 livres par mois, aurait mis toute la 

■ * * I 1 • • 

Pologne en armes; les grands seigneurs, as- 
surés de la protection de deux^ alliés aussi puis- 
sans, se seraient déclarés, et toutes les anqces- 
russes n’auraient pas sulïi pour dissiper cette 
multitude de confédérations, qui, dispersées 
dans toute la Pologne, séparées dans leurs en- 
treprises , mais réunies dans leur esprit , au- 
raient eu un corps représenta,tif de la' répu- 
blique entière, fait pour '^être respecté et 
écouté. Les Turcs alors auraient agi avec lés 
Polonais en alliés; onaurait pu même les unir 
par des traités : la confédération aurait fait 
i-ccevoir ses ministres dans toutes les cours; elle, 
aurait été sûre d’être admise à la négociation 
de la paix , et de pouvoir elle-même traiter "ses 
intérêts avec succès. ** 

C’était alors que la cour dé Vienne devait' se 
décider à la.conténance menaçante qu’ellfe a 
prise jlepuis, trop 'mr,^, si 'elle avait véritat- 
blcment èilvie de s’opposer '‘au pillage di^la 
Polqgne.^OH doit croire .qitc, daiisTcs confé- 
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l enccs , lenues à iN'eustadt , en 1770, entre 
l’empcrcui* el le roi de Prusse, et dont M. de 
Kaunitz n'a fait peut-être que des demi-conll- 
dences à M. Durand , il a été question de ce 
démembrement, et que le ministre autrichien 
ne s’est occupé depuis qu’à y faire partieiper 
leurs majestés impériales avec le plus d’avan- 
tages qu’il lui serait possible. L’envahissement 
du comté de Zips, dans la même année, et 
l’occupation des territoires des quatre staros- 
ties de Nowitang, Sandeck, Biefcz et Pitzno, 
dans le palatinat de Cracovie , où les Autri- 
chiens se sont alors établis, ne permet pas de 
douter que, dès cette époque, M..de Kaunitz 
n’eût formé la résolution de les réunir à la 
Hongrie , et de faire valoir des droits chimé- 
riques sur des possessions cédées , en laSS, par 
Boleslas-le-Chaste , roi de Pologne , en faveur 
de Bêla IV^, roi de Hongrie. Mais Boleslas, 
chassé par ses sujets, n’a jamais été en droit 
d’aliéner des parties du royaume, qui ne*le 
reconnaissait' pas; et en effet, depuû plus de 
cinq cents ans , ces quatre starosties n’ont pas 
même été réclamées par les Hongrois , qui ne 
les ont jamais possédées. t > 

Depuis cette prise de possession, à laquelle 
IM. le prince de Kaunitz a voùlu donner l’air 
d’une simple précaution, protestant même que 
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sa cour serait toujours prête à tout restituer 
dés que les autres puissances voisines de la 
Pologne voudraient en user de mèmè, la cour 
de Vienne s’est mise en armes, et a toujours 
cherché à nous persuader qu’elle avait des 
dispositions moins hostiles que pacifiques; mais 
le moment est arrivé où la Russie et la Prusse 
l’ont obligée de se déclarer. 

C’est dans ces circonstances' que M. le comte 
de Mercy est venu annoncer à M. le duc d’Ai- 
guillon , que le danger que les forces autri- 
chiennes courraient en s’opposant seules aux 
armées russe et" prussienne "réunies , a déter- 
miné, leurs, maj^estés impériales à un démem- 
brement de la Pologne , qu’elles ne pouvaient 
empêcher. “ 

Cet ambassadeur a dit que sa cour'en recon- 
naissait l’injustice, et que, pour la diminuer, 
elleâ cru devoir y participer, imaginant que 
c’était le seul moyen d’y mettre des bornes, et 
observant, aù surplus, que la portion qui en 
reviendrait à ses maîtres, était sif-dispropor- 
tionnée avec les acquisitions d/eS'^eux autres 
puissances, qu’ils ne pourraient voir qu’avec 
douleur un événement qui. faisait pencher la 
balance à leur désavantage, de la manière la 
plus seiisible. V ' ‘ . 

M. le comte de Mercy a cherché à excuser 
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le silence qui nous a été gardé, pendant le cours 
de cette négociation , sur celui que nous avons 
observé nous-mêmes; il a reproché à M. le duc 
d’Aiguillon ses liaisons avec les émissaires 
prussiens , ' et surtout la déclaration faite à 
M. de Sandoz , que nous Verrions avec indif- 
férence tout ce qui se passerait en Pologne. 
11 a prétendu que le roi de Prusse avait fait 
connaître à Vienne l’envie que la France avait 
de se rapprocher de lui; d’où il a conclu que sa 
cour, ne pouvant compter invariablement sur 
nous , avait dû prendre ses précautions contre 
un orage auquel seule elle ne. saurait résister. 
M. le duc d’Aiguillon a témoigné, de son côté , 
de la sensibilité à la réticence, et même à la 
méfiance de la cour de Vienne, d’où il peut 
résulter un refroidissement entre les deux 
cours, qui, allant par une gradation naturelle 
chaque jour en' augmentant, peut mener à une 
dissolution entière et prochaine de toute es- 
pèce de liaisons ontre les alliés. 

Pour résumer le tableau qui vient d’être 
tracé, et constater la situation politique de 
l’Europe au moment où la paix entre les Turcs 
et les Russes sera signéè, et où le démembre- 
ment de la Pologne sera effectué, il est néces- 
saire de fixer l’état où se trouvera chaque 
puissance. _ 
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On ne»peut disconvenir que la Russie ne ter- 
* mine celte guerre de la manière la plus glo- 
. rieuse, et qu’elle ne remplisse, par la paix 
qu’ellç est prêle à conclure,, presque tous les 
projets de Pierre-le- Grand. Les fruits qil'elle 
en retirera, sont : le çommerce'assuré de la mer 
Noire ; l’alTranchissèment de la Crimée f de la 
Moldavie et de laValachie, sous sa protection ; 
le levain de révolte et de fanatisme répandu 
dans tous les sujets grecs de- l’empire turc, 
même dans ceux de cette religion établis dans 
les pays autrichiens; la soumission des petits 
Tartares, par conséquent les bornes de l’em- 
pire reculées, les lignes de la nouvelle Servie 
devenues superflués , et les troupes qui les gar- 
daient libyes d’agir ailleurs; l’Ukraine polonaise 
soumise, assurant un point de dépôt pour la 
guerre sur le Danube et en: Pologrïe; la civili- 
sation dés Cosaques, qui fournissent déjà de 
bonnes troupes ; la remonte de toute sa cava- 
lerie; une subsistance facile, 'et une influence 
despotique sur la Pologne. Dans une pareille 
position*,’ on doit prévoir qu’elle sera prête 
incessamment à recommencer avec avantage , 
soit pour porter les dérniers coups à là Tur- 
quie, «•soit pour attaquer. là cour de Vienne, 
soit pour prendre un paAi,,à la mort du roi 
de Prusse, contre le successeur de ce prmee. 
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Sa majesté prussienne , sans avoir essuyé la 
dépense ni même l’embarras de la guerre , 
après avoir outrageusement pillé la Pologne , 
enlevé hommes , chevaux , bestiaux , argent , 
enrichie’ des dépouilles de ce* malheureux 
royaume, gagnera encore, pour son lot de nié- 
diateur, toute la Prusse polonaise , "quelques 
démembremens de’ la Grande-Pologne et l’évê- 
ché de Warmie; ce qui le rend maître de l’em- 
bouchure de; la Vistule, et lui assume (* comme 
il a déjà été observé) le commerce exclusif de 
la Pologne, à qui il imposera la loi la plus dure 
pour l’exportation et le débit de ses denrées. 
Cette acquisition est par là de beaucoup supé- 
rieure à celle de la Silésie , et donne à la puis- 
sance prussienne une consistance et un ensem- 
ble qui ne peut que la rendre formidable. ' 

Des trois puissances copartageantes , l’Au- 
triche est la seule dont la part n’est pas pro- 
portionnée à celle des deux autres; mais enfin 
elle acquiert un territçire assez considérable , 
et cela sans coup férir et sans rien dépenser. 
Le pombre de ses troupes, déjà très impor- 
tant, augmente encore; et elle, fait tout cela, 
en amassant de l’argent, en éteignant ses dettes, 
en acquérant un grand crédit et de grands 
moyens, pour se trouver, au moment de la 
mort du roi de-Prusse, en état de reprendre la 
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Silésie, oji pour 'entreprendre, d’ici à peu d’an- 
nées, telleautreguerre qui conviendra au génie 
martial de l’emperéur. Il n’en manquera pas 
d’occasions ; la succession »lu roi de Prusse et 
le recouvrement de la Silésie sur les héritiers 
de cè prince, celle de la maison deNeubourg, 
lui en offriront en Allemagne; il en peut ren- 
contrer d’autres, soit on Pologne,. en Turquie, 
peut-être même en Italie. •- • . . 

II . n’est pas possible de passer sous silence 
la part que le roi de Pologne aura à ces événe- 
mens, ou du moins ce qui en résultera pour 
lui, soit que les puissances voisines croient être 
intéressées à rendre cette couronne hérédi- 
taire, soit qu’elles désirent d’y laisser subsister 
l’anarchie qui a fait le malheur de cette répu- 
blique. Stanislas-Auguste se trouvera vraisem- 
blablement possesseur assez tranquille du trône 
où Catherine II l’a fait monter. L’abattement 
de la noblesse et le renversement des ancien- 
nes formes constitutives lui auront aplani tous 
les obstacles qu’il a jusqu’ici éprouvés; et, s’il 
parvenait à rendre la couronne hérédit^rc, 
il pourrait alors, comme puissance intermé- 
diaire, se faire rechercher de ses voisins et 
des autres puissances de l’Europe., 

Pendant que toutes les puissances^ gagnent 
plus ou moins à cet arr;ingement général du 




Digitized by 


UK I, KUROl'E. 


179 

iNord, la France seule, exclue de la médiation 
et du partage, ayant perdu toute influence en 
Pologne, en Suède, reste exposée à perdre en- 
core , par les .insinuations de la Russie et de 
l’Angleterre , son commerce du Levant et son 
ancien crédit sur les Turcs , qui rejetteront 
sur elle tous les malheurs de la guerre. 

Il faut convenir que cette position, qui n’est 
ici nullement exagérée, doit faire faire les plus 
sérieuses réflexions au ministère , et l’engager 
à prendre sans délai des mesures- convena- 
bles pour prévenir les malheurs qui en pour- 
raient être la suite. 

Le premier de tous les remèdes, sans doute, 
serait de travailler au redressement des finan- 
ces. C’est le meilleur moyen de rétablir la con- 
sidération, sans laquelle une grande pifissanre 
est exposée, autant qu’une petite, <à éprouver 
le manquement de ses ennemis et la négligence 
de scs propres alliés. C’est ii l’état fâcheux où 
les a mises une mauvaise administration, qui 
dure surtout depuis dix à douze ans, qu’il 
faut attribuer la décadence sensible de notre 
crédit en Europe. Mais c’est une' matière qui 
n’entre point dans -le plan* de ce Mémoire. 
Contentons-nous donc de jeter les yeux sur le 
système qu’il convient d’embrasser pour ra- 
mener notre politique égarée, et former des 
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mesures capables de regagner l’influence et la 
considëratioa dont la France est en droit de 
jouir.cn Europe. 

11 est d’une sage prévoyance de chercher à 
lire dans l’avenir, et de supposer les événe- 
mens les plus vraisemblables ot les plus pro- 
chains, pour tâcher de les tourner à son avan- 
tage, ou au moins s’assurer de n’ètre pas pris 
au dépourvu, lorsqu’ils arriveront. Rien n’est 
plus humiliant que de se trouver sans alliés, 
si ce n’est d’en 'avoir sur lesquels on ne puisse 
p.is compter, et qui ne donnent que des mar- 
ques de méfiance et d’inconsidération. Quand 
une conduite maladroite ou inattentive a mis 
dans cette position , rien n’est plus pressé que 
d’en sortir; et il faut commencer par examiner 
de quel côté il convient de tourner ses vues , 
afin de mettre dans ses démarches l’assurance, 
la noblesse, et surtout la bonne foi la plus (lar- 
faite. _ . 

Dans la circonstance .délicate où sc tiouve 
la France, il- serait peut-être naturel, mais il 
n’en serait pas moins dangereux, de laisser 
établir avec la cour de Vienne un refroidis- 
sement qui ne tarderait pas à dégénérer en 
brouillerie. Il est beaucoup plus à propos de 
s’expliquer confidemment avec cette cour.. On 
peut ne lui pas dissimuler qu’on a lieu de se 
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plaindre , que la délicatesse et l’amuié du roi 
sont blessées; mais qu’il faut renouer des liens 
auxquels, sa majesté est attachée, et qu’ainsi 
on désire de reconnaître la nature et l’étendue 
des vues du ministère autrichien, avec la réso- 
lution de coopérer à leur succès , et l’espé- 
rance que leurs majestés impériales se prête- 
ront, de leur côté, à ce qui peut être dé" la 
convenance du roi. 

Il ne semble pas qu’il y ait de temps à perdre 
pour prendre des mesures à cet égard. Mais, 
soit qu’elles réussissent ou non, vis-à-vis de la 
cour de Vienne, il ne faut pas moins se former 
un plan de condi'iite avec les autres puissances, 
nommément avec le roi de Prusse, si l’éloigne- 
ment de la cour de Vienne nous obligeait à 
nous rapprocher de ce prince. 

Jamais partage ne s’est fait sans être l’occa- 
sion de querelles entre les copartageans ; il 
convient de se tenir à portée. d’en profiter. Si 
le roi de Prusse avait la bonne foi et la fidélité 
dans Ses engagemens, qui mettraient le comble 
a ses autres .grandes qualités , on pourrwt 
croire qu’il ne se trouverait pas de diificultés à 
se rapprocher de ce prince,' et qu’il sentirait 
l’avantage que notre alliance lui procurerait et 
à son successeur, pour la garantie des posses- 
sions qu’il lui laissera; et cette liaison serait 
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j)cut-êUé le moyen le plus propre à .Tssurer, 
à celle époque, la IranquilUté do l’Europe. 

La naéme réflexion peut avoir lieu pour la 
Russie : mais les mêmes dilTicultés peuvent s’y 
trouver , et elles doivent encore être augmen- 
tées par l’amour-propre et l’orgueil de Cathe- 
rine II. Il faut cependant s’occuper avec soin 
deda ramener. La cour de Vienne n’aura que 
^ plus d’attention pour nous, lorsqu’elle nous 
verra dans une posture honnête avec les autres 
puissances. L’établissement du commerce sur 
la. mer Noire amènera des objets de négocia- 
tions entre la France et la Russie. Ce motif 
pourrait servir de pi*étexte à revenir à un traité 
^ de commerce qui a souvent été ébauché, et 
qui jwurrait nous être utile , popr tirer du 
pays les. bois de construction et les matières 
premières de la marine, au préjudice de l’An- 
gleterro. 

On ne doit jias oublier d’observer ici que 
rAngleterre est , après la France , la puissance 
a qui la révolution qui s’opère dans le Nord , 
doit être le plus désagréable et le plus con- 
traire. Serait- ce un motif sulbsant d’espérer 
(ju’elle voulût se joindre à nous, pour en im- 
poser aux puissances qui veulent s’enrichir du 
<lémembrcment de la Pologne? C’est ce dont il 
est dinicile de se flatter; et, malgré la répu- 
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};n:ince avec laquelle les Anglais doivent voir 
sa majesié prussienne devenir, avec avantage , 
une puissance maritime sur la Baltique, et la 
Russie en possession de'tbut le commerce de la 
mer Noire, comment serait-il possible de for- 
mer un concert solide avec l’Angleterre pour 
s’y opposer? Dans l’ignorance où l’on est des 
moyens qu’on pourrait y>employer , on se con- 
tentera de dire qu’il n’y aurait nul inconvji- 
nient à traiter cet objet avec le ministère an- 
glais , ne fût-ce que pour pènéti;er l’elfet que 
ces événemens ont pu faire, tant sur sa ma- 
jesté que sur la nation britauni(jue. 

Nous n’avons, jusqu’ici, traité que les objets' 
relatifs à la politique du Noi’d, sur lesquels les 
solutions que nous avons cherchées ne sont 
pas plus solides que satisfaisantes. En jetant les 
yeux sur le Midi, on apercevra encore des su-' 
jets d’inquiétude dignes de beaucoup d’atten- 
tion : le principal, sans doute, est l’établisse- 
ment précaire de deux branches de la maison 
de Bourbon çn Italie. On doit s’attendre que, 
si le refroidissement actuel avec Vienne avait 
des suites , une de ses premières démarches se- 
rait d’envaliir toutes les posséssions de ces deux 
branches; et rien ne serait plus facile dans 
l’état actuel des choses. On doit croire aussi que 
la république de Gènes, qui a des querelles 
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subsistantes .ivec l’empereur, au sujet de San- 
Remo, sans parler des anciennes dont le sou- 
venir ne doit pas être effacé, serait une des 
premières victimes de "notre désunion. Pour 
parer à ces deux inconvéniens, il serait à pro- 
pos de faire sentir à la cour d’Espagne la néces- 
sité de mettre sa majesté sicilienne assez en 
forces pour résister aux premières entreprises 
qu’elle aurait à essuyer, et pouvoir attendre 
les secours que la France et l’Espagne lui en- 
verraient. • ‘ . 

La même prévoyance doit engager à fournir 
aux Génois les moyens de se précautionner éga- 
lement contre un premier coup de main. On 
connaît ceux qui ont été employés avec succès * ‘ 
pendant la guerre finie en 1748, et combien 
l’animosité de ce peuple contre les Autrichiens 
fournit de ressources en pareille circonstance ; 
mais encore faut-il les prévoir et les préparer. 

Un troisième moyen de parer aux échecs que 
l’on peut avoir à craindre en iLilie, est de mé- 
nager la cour de Turin, dont l’alliance, en pa- 
reil cas , peut être aussi utile à la France 
qu’elle est dé^rable pour elle. Le roi de Sar- 
daigne n’igiiofn pils l’intérêt qu’il a à se jomdrc 
aux puissances <i qui l’agrandissement. de la 
maison d’Autriche en Italie peut faire om- 
brage; ainsi il sera 'facile de s’en assurer. 
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De ce Mémoire, dont l’étendue, quoique 
grande, n’est pas proportionnée à celle des ma- 
tières qui y sont traitées, il résulte : 

Que, dans les circonstances actuelles, il 
n’y a rien de si pressé que de sortir de la lé- 
thargie politique où l’on est, et de chercher à 
remédier au mal que cette même léthargie a 
occasioné ; 

2 ° Qu’on doit faire l’impossible pour rame- 
ner la confiance de la cour de Vienne, -et dis- 
siper le refroidissement existant avec, elle, dont 
la suite pourrait être une liaison intime de sa 
part avec la Russie et la Prusse, qui nous de- 
viendrait funeste, surtout si elle était mise en 
activité par le génie bouillant et martial qu’qn 
suppose à l’empereur; 

3“ Que, malgré le désir sincère de resserrer 
les nœuds avec la cour de Vienne , il faut s’oc- 
cuper de ce qui se passe à Berlin, et sè mettre 
en mesure avec dextérité et sa|;esse vis-à-vis 
du roi de Prusse ; de sorte que, si l’éloignement 
de Vienne devenait invincible, on pût parer 
aux effets dangereux qu’on aurait à en crain- 
dre , en renouvelant nos anciennes 'alliances 
avec sa majesté prussienne , ou du moins avec 
son successeur, que, par cette raison, il con- 
vient d’avance de ménager avec suite et avec 
tout le soin possible; 
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4" Qu’une conséquence de cette possibilité 
de rupture avec la cour de Vienne, doit être 
de mettre , par le moyen de l’Espagne , le roi 
de Naples en état de résister aux premiers ef- 
forts des Autrichiens, et d’attendre nos se- 
cours; d’en user de même, de notre part, avec 
les Génois; et enfin , de se ménager la, possibi- 
lité, même la facilité, de former une alliance 
avec le roi de Sardaigne, si les circonstances 
l’exigeaient. ' 

« Le but du comte de Broglie, dans ce Mémoire, 
» est de prouver que, depuis i^56 jusqu’en t'j73, la 

• France avait perdu sa considération en Europe , et 
» que sa puissance militaire, fédérative et jiécuniaire , 
» était visiblement en décadence. 

» Cette triste vérité n’était que trop évidentiT, et n’a- 
» vait aucun besoin d’être si longuement prouvée ; 
»' personne ne s’avisera de le contredire sur ce point. 
» Mais je crois qu’il se U'ompe sur les causes du mal 
» et sur les moyens d’y remédier. Quelque tournure 

• que prenne l’nuteur pour dissiinnlcr sa véritable 
» opinion, dans la crainte de déplaire à la reine, le 
« courtisan ne peut ici voiler le secret du politique ; et , 
» malgré toutes ces protestations d’attachement au sys- 
» tème d’alliance avec l’Autriche, on, voit, à chaque 

• ligne , que cette alliance lui paraît la seule source 
" des huiiiiliatioiis de la Rrance , et qu’un traité avec 
» la Prusse lui semble le seul moyen de rendre au cabi- 
» net de Versailles son ancien crédit. 
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» Ia; mol de considération , comme celui de gloire , 

est toi^ours prononcé avec cmpliasc par tous les 
>• partis , et n’est presque jamais défini avec justesse. 

» Dans ce siècle surtout , les hommes qui les emploient 
•> tombent souvent dans utie inconséquence dont ils ne 
» se doutent pas ; et il existe entre leurs idées une con- 
>> tradiction qui leur ôte tout moyen de donner une 
>■ base solide à leur conduite. Je crois utile d’essayer de 
n poser sur ce point des principes clairs, qui aident, 
» pour la suite , à distinguer les maximes saines de la 
>• politique , de toutes ces déclamations qu’on applau- 
» dit, parce qu’on ne les comprend pas. ■ 

» Dans le sens vulgaire , la gloire et la considération 
» d’un gouvernement consistent à étendre-ses posses- 
•> sions par des conquêtes , à s*illustrer p;ir des vic- 
» toires , à enricliir son commerce aux dépens de celui 
» de ses rivaux, et A se rendre, par la terreur qu’on 
» . inspire , le juge arbitraire des contestations de scs 
» voisins. Cette définition de la considération et de 
» la gloire est , de toutes , la plus fausse , et sera cc- 
» pendant , dans tous les temps , la plus généralement 
» adoptée, parce qu’elle (latte les passions , et donne 
>• aux gouverneihens un éc'lat dont les' pe'uplijs ^iit 
■> toujours à la fois dupes et victimes. Un prince qui 
» veut obtenir ce genre de gloire , doit alors entretenir 
» de nombreuses armées , des flottes formidables , ac- 
•• câbler ses sujets d’impôts , exciter leur entliou- 
» siasme , guider leur vaillance , partager leurs dan- 
» gérs , surveiller attcnüveinetK les au^cs^puissanccs , 
» profiter dé leurs querelles et de leuin f^ule^* diviser 
» leurs forces", s’alHer avec l’uu pour écraser l’autre , 
•• changer souvent d’alliances , se jouer de la bonne foi 
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>> et de la justice , et prendre pour modèles Loüis^Xl V , 
» Charles XII , Frédéric-le-Grand, Catherine II , et le 
» gouvernement anglais actuel : car. c’est en suivant 
■> ces maximes qu’on a vu l’un s’emparer de la Fran- 
» che-Comté et de l’Alsace ; l’autre , momentanément , 
>• de la Pologne et de l’Ukraine; Frédéric, de la Silé- 
» sle ; Catherine , de la Tartario et de la Pologne ; le 
» gouvernement anglais , de l’Inde et des colonies hol- 
» landaises. C’est ainsi qu’on les a vus agiter toute 
» l’Europe par leurs intrigues , sacrifier leurs alliés à 
» leur ambition , et payer un peu de terrain par des 
» flots de sang, et .une place brillante dans l’histoire 
» par le malheur de l’humanité. Il est vrai qu’en sui- 
» vant cette doctrine injuste > et en parcoiirant cette 
» carrière périlleuse ,'il faut s’attendre aussi aux écueils 
» dont elle est remplie. 

» Louis XIV se vit au moment de perdre ses États , 
» de combattre $011 petit-fils , et fut obligé de deman- 
» der honteusement la paix à la Hollande, qui la refusa. 
» Charles XII , vaincu perdit en un jour le fruit de 
•" fous scs travaux : fugitif, prisonnier , errant et ruiné , 
» il vit,. en 'mourant, La gloire du riyal qu’il avait 
» voulu détrôner. Catherine , plus heureuse , entendit 
»• cependant 'le canon'suédois ilu.fond de son palais, 
“ vit un instant la Pologne secouer son joug , frémit 
» l’approche dus troupes prussiennes, horsquë les 
» siennes étaient occupées à conquérir 'des déscr,ts à 
» huit cents lieues de sa capitale, Frédéric-le-Grand , 
» entôuré^reiiuemis , apprenant la prise de Berlin par 
« les R’i^eSf^porta loii^ - temps du poison sur dui , 
« triste prèuve des tburineiiS que itii coirtult sou Ikiubi- 
« tion. EiiAii le miii'istèrc anglais , qui domine les 
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mers , et qui prodigue l’or à toute l’Europe pour l’i- 
nonder, de sang, après Ravoir perdu treize provinces 
en Amérique , a vu un instant ses flottes révoltées , 
l’Irlande soulevée , plusieurs de ses alliés l’abandon- 
ner , et la puissance qu’il voulait écraser , étendre 
ses limites jusqu’au Rhin , et porter la gloire de ses 
armes jusqu’au sein de l’Âsie. Le stathouder l’accuse 
de sa ruine , les princes de l’Empire de leur chute , 
l’empereur de la perte de la' Belgique et du Milanez -, 
les puissances maritimes s’indignent de son despo- 
tisme , et lui font craindre une ligue qui pourrait 
un jour briser son trident. Enün la famine vient lui 
'reprocher la guerre : et cependant il craint la paix ; 
car telles sont les suites de l’injustice : on ne p«tit , 
sans risque , s’arrêter dans le chemin qu’elle trace , 
et un précipice est la seule borne qu’elle offre à celui 
qui le suit. 

» Si le. comte de Broglie voulait que Louis XV et 
Louis XVI tendissent à ce genre de gloire et de con- 
sidération , il se trompait également , et sur le carac- 
tère de ces deux princes, et sur le véritable intérêt de 
son pays. Et si, comme j’aime à le croire, il voulait 
donner à la France la considération prise dans le 
vrai sens de la morale et de la politiijuc , que les so- 
phistes seuls prétendent séparer,.je ne trouve alors 
ni clarté dans ses idées , ni justesse dans scs observa- 
tions. Ses raisonneuiens sont vagues , ses principes 
douteux , ses moyens insuflisans. 

• En effet , dans la première hypothèse , en suppo- 
sant même que Louis XV et Louis XVI eussent réuni 
les qualités nécessaires aux conquéranS , il ne fallait 
pas leur conseiller de maintenir la balance en Eu- 
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» ro|)c , du s’opposer siiiipleincnl ù rnjpMiidisseiiu'iil 
» dus cours inipûrialus et du la Prusse : il fallait pruit- 
» dre de son cûté , tandis qu’elles prenaient du leur; 

» s’emparer, ou de la Belgique, ou de l’Italie, si les 
X couronnes du Nord s’emparaient de la Polo{>né,'s’u- 
» nir ensuite à l’une des cours germaniques, pour dé- 
» pouiller l’autre, et atteindre ainsi, au faîte dé la cé- 
» lébrité et de la puissance aiix dépens de la justice , 

» et en sacrifiant à ce vain éclat le sang, l’or, le bon- 
» heur de leurs sujets , et la tranquillité de l’Ëuropu. 

» Si , dans la seconde supporition , le comte de Bro- 
» glic voulait que le i-oi de France acquit cette gloire 
» véritable ,' cette considération solide que si- peu de 
» princes ambitionnent , et qui cependant peut seule 
» assurer la félicité de leurs peuples , il fallait , après 
avoir donné le sage conseil , que tout le monde pro- 
•• digue et que personne ne suit, de rétablir l’ordre 
» dans les finances , la sévérité dans les mœurs , l’ac- 
» tivité dans le commerce et la discipline dans les 
■> camps ; il ‘ fallait , dis-je , non croire tout réparer 
» en s’alliant avec la Prusse, sans rompre le traité 
» de 1^56 , qui nous unissait à Vienne , moyen faux et 
•• nul , qui ne garantissait d’aucun danger^ puisque 
>• c’était la Prusse qui voulait le partage de la Pologne ; 
>1 non recevoir un secoui-s de l’Angleterre , à qui tout 
» Ijouleverseinent sur le continent semble profiLiblc , 
» pourvu qu’il diminue l’influence de la Fiance et aug- 
» mente celle de ses voisins : mais il fallait, en se inon- 
» Irant prêt à combattre pour le faible contre le fort , 
» d*#clarer à la Prusse, à la Russie et à l’Autriche, 
>> qu’on soutiendrait’ contr’elles la Pologne ^ la Suède , 
>• la Turquie et les princes de l’Empire et de l’Iulie , 
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U qu’on serait le défenseur des attaqués , et l’cnneini 
» des agresseurs. C’est par cette conduite ferme et 
» juste qu’un roi de France aurait bientôt débrouillé 
» le chaos de la politique européenne , et qu’il serait 
•> devenu le régulateur respecté de tous ses mouve- 
» mens : car , i° tous les faibles , le regardant comme 
U leur appui , se seraient rangés sous sa protection ; 
» et 2 ° celle des grandes puissances qui c’aurait pas eu 
» véritablement des vues d’agrandissement, se serait 
» alliée à la France pour s’opposer à l’ambition des 
» autres. 

>• 11 est évident , pat exemple , qu’à l’époque dont il 
» est ici question , si Louis XV avait suivi ce noble sys- 
» tème , l’Autriche qui , selon l’aveu même du comte 
» de Broglie, n’accédait qu’à regret à un partage où la 
» Prusse et la Russie gagnaient plus qu’elle , aurait se- 
» condé la France dans son opposition, et que cette 
H honteuse spoliation de la Pologne n’aurait pas eu 
» lieu. Mais , ce partage fait , le conseil qne donne 
» l’auteur du Mémoire paraît vide de sens ; et, cette 
» preuve de faiblesse uno fois donnée , une négociation 
» avec la Prusse devenait une intrigue sans objet. 

» La cour de Yeisaillcs ayant déclaré à M. de Sandoz 
i> qu’elle verrait avec indifférence les affaires de Polo- 
M gne, il en devait résulter' que l’Autriche, loin de 
•• s’exposer à une guerre désavantageuse , devait profi- 
>• ter du partage , ce qu’elle fit ; que les cours de 
» Vienne et de Berlin , voyant la timidité du cabinet 
» de Versailles., devaient dédaigner son appui, et se 
» disputer l’alliance de la Russie, dont elles avaient 
» tout à espérer ou à craindre ; et c’est ce qui a fait 
» jouer un rôle si important , et si peu prévu , au cabi- 
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» net russe. Enfin l’inaction de la France , dans cette 
^circonstance, devait démontrer aux princes de l’Ein- 
>> pire qu’ils ne devaient pas plus compter que les Po- 
» lonais sur son secours ; et , dès ce moment , ils furent 
»* obligés de se ranger , les uns sous la protection de 
» l’empereur , les autres sous celle de la Prusse y ce qui 
» , détruisit tout le crédit des Français dans l’Empire. 
» Tout ceci prouve, je crois, évidemment, que la 
» chute trop réelle de ce crédit doit être attribuée à 
» la faiblesse du monarque français, au désordre de 
» ses finances , à son amour pour les plaisirs , à son 
« aversion pour les affaires , et non au traité de 1^56, 
» traité dont les passions ont abusé dans le principe , 
» mais qui n’avait en lui -même rien d’impolitique, 
» rien de dangereux, et qui , même comme défensif, 
» offrait de grands avantages , puisque trente années de 
>• piùx continentale en ont été le résultat , et qu’il nous 
n ' a valu depuis , par la neutralité de l’Autriche , la pos- 
u'kibilité d’enlever treize provinces à l’Angleterre , ce 
« qui ne serait peut-être pas arrivé , si une diversion 
•• BUT le 'continent eût partagé nos efforts et nos dé- 
» penses. » (Ségdr. ) 
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CONJECTURES 

RAISONNÉES 

SUR LA SITUATION ACTUELLE DE LA FRANCE 


DANS ■ , 

LE SYSTÈME POLITIQUE DE L’EUROPE, 

Kr 

BÉClPROQt'EMEXT SUR LA POSITION RESPECTIVE DE l'eCROPE 
A I.’èCARD DE LA FRANCE ; 

ENFIN 

• 

Sur les nouvelles combinAii'sons qui doivent ou peuvent résulter 
de CCS diflerens rapports, aussi dans le système politique de 
l'Europe. , . 

(iG avril *773.) 

( Ouvragii (Erige par le comte de Broglic, exécuté par M. Favicr, el remis 
à Louis XV dans les dorniers mois de .son règne \ ) 


INTRODUCTION. 

Pour se mettre à portée d’apprécier la situa- 
tion actuelle de la France (avril 1773) dans 

* Ce travail a termine’ la fameuse correspondance. C’est le seul 
monument qui en reste avec les Pièces authentiques , imprimées 
au commencement de ce volume. Toutes les autres pièces ont été 
hrâfécs par ordre de Louis XVI , après l’examen qui en a été fait 
par MM. du Muy et de Vergennes.' 
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l’ordre des grandes puissances, il faut remon- 
ter à la source, et partir d’un point Gxe anté- 
rieur. Dès -lors on peut tracer la ligne que la 
France a parcourue depuis dans cette sphère 
politique. 

Ce point antérieur doit être placé à l’époque 
de 1756. C’est celle de là dernière guerre et du 
nouveau système, suite nécessaire du traité de 
Versailles, du i" mai de cette année. 

On voudrait en vain se dissimuler la dégra- 
dation rapide du crédit de la France dans les 
cours de l’Europe , de sa considération , de 
sa dignité même. Enfin, osera- 1- on le dire? 
par un déplacement incroyable , elle semble- 
rait avoir perdu son rang à la tête des gran- 
des puissances , pour ne plus jouer sur la 
scène politique qu’un rôle passif ou subal- 
terne. 

Cependant, point d’effets sans causes ;\\ faut 
donc chercher celles d’une si étonnante révo- 
lution. ' -, 

Ces causes se réduisent à trois principales *, 

I - ■ * 

* H Des trois causes énoncées, les deux dernières sont 
» incontestables , et , par un eSprit de parti évident, on 
» les fait regarder comme des conséquences inévitables 
n de la première , quoique ce soit précisément la ques- 
» tion à discuter. » (Ségur.) 
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dérivées les unes des autres, depuis iy56 jus- 
qu’à la paix. 

i" Le changement de système produit par le 
traité de Versailles; 

2 “ Le faux plan de la guerre , dans lequel , 
en perdant de vue l’objet principal, on a pris 
le change, et tourné en guerre de terre une 
guerre maritime et de colonies, ce qui a été 
la suite du changement de système ; 

5" Les malheurs de la guerre qui ont dé- 
coulé de ce faux plan , et nécessité à une paix 
aussi désavantageuse qu’.elle parut indispen- 
sable. 

Depuis la paix, trois autres causes princi- 
pales, pareillement enchaînées les unes aux 
autres, ont amené encore plus rapidement 
cette dégradation. ‘ * 

1 “ Le défaut de système politique. L’ancien 
était détruit, et ce renversement nous avait 
laissés , à la paix , sans autre allié , en Allema- 
gne, que la cour de Vienne. Nous étions ré- 
duits dans le Nord à n’avoir d’autre allié que 
la Suède, qui, ainsi isolée, ne pouvait nous 
être qu’à charge. Ceux du Midi ne pouvant 
avoir aucune influence dans ce système sep- 
tentrional, ils étaient nuis à cet égard. On 
avait appuyé et protégé la cour de Vienne; on 
finit par se persuader qu’elle était notre ap- 
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pui; du moins ce fut et Je langage et l’opinion 
apparente de notre ministère. 

On s’accoutuma à regarder la puissance au- 
trichienne comme un corps avancé (jui faisait 
notre sûreté , et derrière lequel on pouvait 
s’endormir à l’abri de toute surprise : mais, 
au lieu de donner l’ordre à cette avant-garde, 
on le reçut d’elle; et la prééminence de la cour 
de Vienne s’établit proportionnellement à no- 
tre subordination. 

2“ Cette subordination, suite du défaut de 
système, est devenue la cause, à son tour, des 
effets les plus pernicieux. 

.. Soit que le ministère d’alors ne fût pas assez 
éclairé,, assez réfléchi, pour en prévenir les 
suites dangereuses, soit que des motifs person- 
nels l’eussent déterminé à suivre le penchant 
qui semblait l’entraîner dans ce système sub- 
alterne, il ne s’occupa plus que d’agir de con- 
cert avec la cour de Vienne, ou plutôt sous sa 
direction. 

Point de négociations pour renouer d’an- 
ciennes alliances, en former de nouvelles, ou 
du moins se rapprocher décemment des cours 
dont on s’était éloigné dans la dernière guerre. 
.Si l’on parut enfin se prêter à quelques démar- 
ches d’étiquette, ce fut si lentement, si froi- 
dement, qu’on donna à la cour de Vienne le 
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temps de se rapprocher, avant nous, des puis- 
sances avec qui elle avait été 'ou en guerre 
ouverte, ou en froideur marquée*. Il ne ‘pa- 
rut point qu’on lui eût' demandé .compte des 
avances qu’elle faisait et qu’elle nous empêchait 
de faire. Elle semblait s’être placée comme un 
point intermédiaire entre nous et ces cours re- 
froidies ou mal réconciliées ; mais ce fut bien 
plutôt un mur de séparation. On la vit'régler 
■ chaque pas que nous devions faire dansUL route 
oblique qu’elle nous avait tracée. Enfin, sous 
prétexte de l’union intime ou de l’intérêt cdm- 
mwi, elle parvint à persuader que nous p’a- 
vions aussi qu’une volonté commune, mais 
toujours suggérée par elle, et^var iablc.au gré 
de la sienne. L’Europe fut accoutumée ,à re- 
garder la France comme une puissancé deve- 
nue secondaire dans l’ordre politique; en un 
mot , un corps de réserve aux ordres de l’Au- 
triche **. i.' ' : ' ■ ‘ tfe 

" Il est impossible de se rapprocher plus maladroitement, cl 
moins noblement en môme temps , qu’on le fit du roi de Prusse, 
au moment de l’envoi de M. de Guines ; le moment de la nomi- 
nation de M. de Pons a cependant c'té encore plus mal choisi; et 
il est très apparent que c’est ce qui a donne' lieu aux entraves de 
Meustadt, où on a jeté les fondemensde l’union funeste de l’cm- 
pcrcur et du roi de Prusse. ‘ 

''' Jamais notre subordination n’a tant paru que dans l’afTairc 
do Pologne, à laquelle la cour de Vienne n’a jamais voulu per- 
mettre qu’on prît part par les seuls moyens ipii eussent i>u être 
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A peine cependant la paix était-elle conclue, 
que la cour de Vienne avait réclamé, à toute 
rigueur, nos engagemens les plus onéreux. 
C’était l’exécution d’un traité secret , signé 
aussi à Versailles, le 5 o décembre 1768. 

On ne fera pas ici l’énumération des stipu- 
lations d’une armée française de cent mille 
hommes en Allemagne, des subsides à payer 
par la Fnince aux alliés de l’impéTatrice, des 
troupes étrangères à soudoyer aussi par la 
France dans les armées autrichiennes : tout 
cela n’avait été que trop scrupuleusement rem- 
pli de notre part. 

Mais, par l’article 111 de ce nouveau traité, 
le secours de vingt-quatre mille hommes, sti- 
pulé dans celui de 1756, avait été évalué en 
argent à 3 , 536 , 000 florins d’Empire (8,340,000 
livres) , payables tous les ans pendant la durée 
de la guerre' Il en était dû, à la paix, aux 
environs de 35 à 34 millions, pour les quatre 
années d’arrérages : il fallut s’arranger. On 

efficaces; ce qui a été la cause de ceux qu’on a employés , qui 
n’ont servi qu’4 nous compromettre cruellement, et à nous rendre 
presque ridicules *. 

* « Cette observation est contradictoire avec ce qu’on 
» a. vu précédemment; la France, par son inaction, 
•> avait forcé r.Aulrichc de consentir au partage. » . 

(Sécür.) 
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prit, en 1762, (les termes pour le paiement , 
(jui fut enfin achevé en 1769. 

Avec une somme si considérable , et l’éco- 
nomie que la cour de Vienne perfectionna dans 
ses finances, elle se trouva presqu\n meilleur 
état qu’avant la guerre. Elle remboursaj on fit 
des réductions; l’argent à la main, elle établit 
son crédit, pendant que la France achevait de 
ruiner le sien, pour én avoir abusé au gré de 
l’Autriche ; et, par un effet certain de la puis- 
sance pécuniaire , celle-ci augmenta graduelle- 
ment son crédit de considération, et la France , 
à proportion , perdait du sien propre ce que 
son allié en acquérait à ses dépens. 

Cette supériorité , dont on ne fut point 
frappé alors, mais qui ne laissa pas d’être aper- 
çue par des observateurs instrmts, fut le pre- 
mier degré de celle que l’Autriche depuis 
usurpée insensiblement. 

Le bon état de ses finances lui pejpiit de 
rester puissamment armée, tandis que le mi- 
nistère français , réformant d’un côté et prodi- 
guant de l’autre, pissait la France désarmée, 
et sa frontière presque ouverte. Dès -lors le 
crédit de considération , fondé sur la puissance 
militaire, fit pencher de plus en plus la ba- 
lance politique du côté de'la epur de Vienne. 

Ce nouveau degré de'supériorité ou ne fut 
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pas plus senti , ou fut dissimulé avec Igjp èinp 
artiûce. On crut ou l’on feignit de crdi^que, 
si Fimpéralrice tenait son état militait^ sur un 
*pied si formidable , c’était pour la France au- 
timt^qtie pour elle -même; que tunion intime 
des deux cours tiendrait toujours les forces de 
l’une à la disposition de l’autre ; et que , tout 
devenant commun entre deux alliés qui al- 
laient encore s’unir plus étroitement par les 
liens du sang, c’était deux cent mille hommes 
de plus que le roi aurait à son service *. 

Les prétextes , d’ailleurs , ne manquaient 
point pour pallier cette espèce de connivence. 
« Le roi de Prusse restait aussi puis&mment 
M armé ; • l’impératrice ne pouvait , sans im- 
M prudence, désarmer devant lui, et s’exposer 
» par là à d.e i^uvelles invasions. Celles-ci au- 
M raient fait renaître le casus fœderîs , et nos 
» secours alors ne pouvaient plus être limités. 
»' Il aurait fallu alors envoyer au fond de l’Al- 
» lemagne dps armées entières , et courir en- 

* n faut avoir pe^ de conuaitsance de Thistoire , pour croire 
qu’on puisse, en politique, se reposer sur les assurances amicales 
qu’on SC prodigue, ou au moment de la formation d’une alliance, 
ou à celui d’une union faite ou resserre'e par des mariages. La 
prudence c:^igc de. n’y compter qu’autant que les inte'réts com- 
muns s’y trouvent, et l’expérience de tous les siècles apprend que 
ces liaisons de pareutc,sonl souvent plus embarrassantes qu’u tilcs, 
quand les intèrèis sont naturellement opposés. 
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)i core tous les risques d’iitie guerre qui avait 
)) si mal réussi. Il fallait donc un frein à l’am- 
)i bitiun du roi de Prusse, et qui assurât en 
» même temps notre tranquillité. Ce frein ne 
» pouvait être qu’un état de guerre formida- 
» ble : l’Autriche s’en chargeait à ses propres 
» dépens. Elle prévenait par là toutes les ten- 
» tâtions que ce voisin dangereux aurait pu 
» avoir de troubler encore l’Allemagne et de 
» bouleverser l’Europe. La France, d’ailleurs, 
» tranquille, assurée au Midi , n’avait rien à 
)) craindre du Nord, tant qu’elle resterait unie 
» avec la cour de Vienne. Quelle autre puis- 
» sance pouvait l’attaquer de ce côté-là? Et si 
» quelqu’une l’eùt osé , les États autrichiens 
» lui opposaient une barrière insurmontable. 
)) Qu’avions - nous donc besoin, en temps de 
n paix, de tenir sur pied de grandes armées? 
)) Celles de l’impératrice veillaient à notre sû- 
» relé ; et cette heureuse position nous ré- 
» pondait , au moins par terre , d’une paix 
» éternelle *. » . ' 

Ainsi, de notre aveu, la cour de Vienne se 


* Tel était le langage de notre ministère. Mais comment pou- 
vaiton regarder comme un avantage la faiblesse où la France res- 
tait, |>cndant ffuc' l’Autriche et la Prusse demeuraient puissam- 
ment armées ? et comment n’a-t-on pas prévu l’avantage que cela 
leur dounerait sur nous ?’ • ' 
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ménageait sur nous tous les avantages de la 
puissance militaire. Il ne manquait plus, pour 
nous mettre hors d’état de les lui disputer, que 
d’établir sa puissance fédérative sur les ruines 
de la nôtre. 

Le défaut de système avait entraîné la su- 
btirdinatîon de la France aux vues, aux désirs 
de la cour de Vienne. Cette seconde cause avait 
amené sou effet nécessaire. Ce fut pour la 
France de rester abîmée de dettes, sans crédit, 
et presque sans troupes, surtout sans autre al- 
liance, au-delà du Rhin, que celle d’une cour 
prête à lui échapper, isolée alors, épuisée par 
une administration de finances monstrueuse. 
On la crut sans ressources; à quoi aurait servi 
son alliance? 

L’Autriche , cependant , semblait acquérir 
tous les jours une nouvelle vigueur, un degré 
de considération et de crédit. Recherchée par 
les Turcs, caressée par le roi de Prusse, mé- 
nagée par la Russie, implorée par là Pologne, 
elle avait à choisir entre ces quatre alliés. De 
trois, elle a mis le plus riche à contribution , 
pour le sacrifier ensuite, et s’est liguée avec les 
deux plus forts pour dépouiller le plus faible *. 

* Depuis le moment de la vacance du trSmc de Pologne, la 
cour de Vienne a négocié très habilement aveç toutes ces cours, 
pour lesquelles elle n'a cherché en même temps à nous'inspirer 
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5" Cette alliance de l’impératrice avec la 
Russie, dernière cause et dérivée des deux 
précédentes , en a donc été l’effet nécessaire ; 
et, en démasquant le système bien combiné 
de la cour devienne, elle a fait le complé- 
ment de notre dégradation. 

La puissance fédérative sur le nom- 

bre, l’utilité, la solidité des alliances, était le 
troisième et dernier avantage que l’Autriche 
avait à prendre sur nous. Ses nouveaux alliés, 
en le partageant avec elle, ont aussi gagné cha- 
cun un rang’ dans l’ordre politique. 

L’Europe, en général, a vu avec surprise la 
France rangée tout d’un coup en quatrième li- 
gne parmi les puissances du continent; mais 
cette surprise n’a été que pour le vulgaire, 
pour les esprits courts, frivoles et inappli- 
qués. Ceux qui , dans la pratique ou la spécu- 
lation des affaires, ont réuni les avantages de 
l’observation et du calcul , avaient pu comp- 
ter chaque pas rétrograde que nous faisions, 
pour arriver au point où' l’on voulait nous 
placer. 

L’affaire de Pologne et, la guerre des Turcs 

que A: méfiance pour les unes , de l’indifiërence pour les au- 

tres. Il n’est pas .maladroit d’avoir tiré , en juillet 1771, la mil- 
lions des Turcs, à compte sur un subside de 3 o millions, pour 
après cela.se lier avec leurs ennemis. 
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ont été les derniers de ces pas si mal mesurés. 

Il resterait sur tout cela de tristes réflexions à 
faire. 

Comment les choses ont-elles pu en venir, 
par degrés, à ce point de calamité pour la Po- 
logne et pour la Porte? 

Comment une chaîne d’intrigues, ou plu- 
tôt de tracasseries prolongées depuis 1765 jus- 
qu’en 1771 , n’a-t-ellc abouti qu’à la ruine de 
nos alliés , de nos protégés , et à notre propre 
humiliation ”? 

Comment avait-on commencé si faiblement 
et si tard ce qu’on aurait pu et dû entamer 
beaucoup plus tôt avec énergie **? . 

(A ' • • ' 

* La Pologne est atiéantiej la Turquie sera au moins 1res en- 

tamde et fort abaissée ; la Suède court les plus grands risques 
d’c'prouycr un pareil sort. 

** Si on avait donné à la Pologne a millions de subsides au mo- 
ment que la confédération de Par a éclaté , et qu’en reconnaissant 
M. de Willoruski pour ministre de cette confédération, on cftt 
envoyé auprès de ses chefs un ministre de France, en état de bien 
faire emidoycr cette somme, toute la Pologne eût été confédérée 
en trois mois , et il y eût eu plus de cent mille Polonab sur 
pied, partages en différens corps, qui auraient désolé l’armée 
russe, auraient intercepté toutes ses communications, pillé ses 
convois, ses magasins, scs hôpitaux; et ccrtaincraeiit l’utilité dont 
cette diversion intestine eût été anx Turcs, aurait bien mis eu 
droit de leur demander de payer ce subside. Tout cela a été pro- 
posé par des mémoires que M. de Mukronoski a présentés à M. le 
doc de Choiseiil.'Cc ministre, du son premier mouvement, com 
roençait par adopter ces idées ; mais la cour de Vienne a tou jours i 
empêché de les exécuter. 
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Comment s’cst-on-Iaissé jouer si longrtemps 
et si grossièrement par la cour de Vienne? 

Comment cette illusion, qui aurait dû finir 
avec Ift^aninistère de M. de Choiseul, s’est-ellc 
soutenue jusqu’au dernier moment? 

Comment la France a-t-elle pu, sans le sa- 
voir, sans s’en douter, servir jusqu’au bout 
d’instrument à l’Autriche, pour amener la 
Russie ‘et le roi de Prusse au point de s’unir 
,îavec èHe?'<jr7‘ , 

Mais il n’est plus temps d’agiter ces doulou- 
reuses questions. It suffit d’avoir remonté aux 
causes primitives dé la situation où se trouve 
aujourd’hui, réduite la première puissance de 
l’Europe. • * 

Partons à présent d’un autre point fixe ; c’est 
l’état actuel. Tâchons auparavant de le bien 
apprécier. Il est triste au premier coup d’œil , 
mais il n’est peut-être pas désespéré. 


« Tout ce qu’on vient de lire ne prouve encore rien 
» contre le traité de i ^56, niais contre la faiblesse de la 
» cour de France et sa mauvaise administration ; car , 
» avec la meme faiblesse , si elle avait été alliée de la 
» Prusse , elle n’aurait pas plus empêché le partage de 
» la Pologne , et n’aurait pas mieux protégé la Porte. 
>• Louis XV , une fois décidé à ne plus faire la guerre , 
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» ne pouTait avoir aucune, influence en Europe; et il 
» n’y paraissait qu’en quatrième ligne , parce que les 
» trois autres grandes puissances étaient actives , ainbi- 
» lieuses, économes et prêtes à combattre. » ^ 

(Sécur.) 
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SECTION PREMIÈRE. 


ÜE LA SITUATION ACTUELLE 
DE LA FRANCE 

DANS LE SYSTÈME POLITIQUE DE L’EUROPE. 


On doit regarder comme une maxime fonda- 
mentale et un principe incontestable, que le 
crédit ou la considération d’un prince, d’un 
État quelconque, sa dignité même et sa pré- 
éminence, son rang enfin dans l’ordre politi- 
que, est nécessairement fondé sur la puissance; 
que celle-ci pourrait être envisagée sous deux 
faces : les trdupes et les alliances; puissance 
«ailitaire et puissance fédérative. 

On pourrait ici ajouter un troisième article : 
c’est la puissance pécuniaire, la base et l’ali- 
ment des deux autres; mais cet objet regarde 
l’administration intérieure, dont on ne discu- 
tera pas les détails dans le présent mémoire. 
Peut-être sera-t-on dans le cas d’y reveirir, et 
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scra-t-il possible de prouver que nos ressour- 
ces en ce genre ne sont pas épuisées au point 
que l’Europe le croit. La France aura toujours 
plus de numéraire disponible qu’aucune autre; 
et le crédit meme, tout ruiné qu’il puisse être, 
renaîtra, si l’on veut, des premières mesures 
sages, bien calculées, et surtout économiques, 
que l’on voudra prendre. 

On n’envisagera donc ici la situation ac- 
tuelle de la France, dans le système politique 
de l’Europe , que relativement à la puissance 
militaire et à la puissance fédérative. 
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. ARTICLE PREMIER. 

De la situation actuelle de la France dans le 
sy sterne politique de V Europe, relativement h 
la puissance mUitaire. 

Cette puissance n’est pas uniquement fon- 
dée sur des armées nombreuses. Les moyens 
d’attaque en sont, il est vrai, le nerf et le mo- 
bile; mais tous les moyens de défense entrent 
aussi dans sa composition. 

A cet égard, la France a conservé scs avan-‘ 
tages sur les autres puissances de l’Europe : 
l’ensemble et l’arrondissement de ses posses- 
sions; la ^éfense, naturelle d’une partie de ses 
frontière», par les montagnes et les mers; la 
sûreté artificielle, par un triple cordon de pla- 
ces fortes, quoique très mal entretenues; l’es- 
prit d’une nation toujours invincible chez elle, 
ou toujours renaissante même, de scs défaites, 
pour chasser ensuite l’ennemi et recouvrer en- 
fin son territoire. 

Mais de ces avantages, tout précieux qu’ils 
sont , il ne résulte véritablement qu’une force 
à'iuertiè, c’est-à-dire la difficulté d’etre atta- 
quée, la facilité de se défendre, la possibilité 
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de recouvrer enfin ce qu’on a perdu. C’est, à 
proprement parler, la partie passive^àe la puis- 
sance militaire. Elle ne suffit point pour élever 
un prince, un État quelconque, au* premier 
rang dans l’ordre politique, ni pour l’y main- 
tenir, s’il néglige trop long- temps la partie ac- 
tive de la puissance militaire. 

C’est donc par l’entretien constant, soutenu 
et perfectionné d’un état de guerre, formida- 
ble, tju’un prince ou un État quelconque peut 
ou s’élever, ou se maintenir au premier rang 
entre les grandes puissances. La Russie , la 
Prusse, l’Autriche elle -même 71e sont parve- 
nues que par ce moyeu à la place qu’elles oc- 
cupent aujourd'hui et c’est, par le^ contraire 
que la France eh pa'rait 'déchue.. Il faut. d’ail- 
leurs observer, en passant, .ijue ce^ n’est que 
pendant la paix qu’on peut former une bonne 
armée, et que ce serait le temps où il serait le 
plus essentiel que les troupes fussent entre les 
mains de gens capabk».,de décider de leur com 
stitution et de les instruire pour la guerre. 

Il est triste sans doute pouf un Aouverain 
chéri., humain, bienfaisant, d^nlever à l’agri- 
culture', à .l’industrie, aux arts utiles, la fleur 
de sa'^opulation : mais, Vaut- il l’avouerlce 
n’est^pôint 'à' la-France à se 'plaindre de cette 
nécessité/' Louis 'XIV a fait le malheur de 
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1 Europe,. et a porté de rudes atteintes au bon- 
lieur de ses peuples, en établissant le premier 
l’usage des grande^ armées. Son exemple et ses 
entreprises en ont fait un besoin constant pour 
tous les autres potentats; l’Europe est montée . 
sur ce ton : c’est une maladie épidémique, et 
la philosophie * même n’en giujrira point les 
pi'inces qu’elle compte parmi ses sectateurs et 
scs prosélytes. 

Toute force étant relative, comme toute 
grandeur, la puissance militaire d’un État 
quelconque existe plus ou moins , en propor- 
tion de celle des autres États qui figurent avec 
lui sur la scène politique. Tant quMl peut ou 
sait conserver ce genre de supériorité, il y , 
joue \espre/mers rôles. Réduit à l’égalité, il ne . 

« {>■ fl l'bilosoplôc .seule ne peut pns guérir de cette 
» épideiiiie . la politique au moins devrait éclairer les 
» gouverncmcns. S’ils continuent à entretenir de si for- 
» tes armées aux dépens de leur agriculture , de leur 
>• commerce et de leurs finances , ils se ruineront , 

•> leurs peuples se révolteront , d’affreuses seconssqs les 
» menaceront. L’Angleterre et la France seules résistc- 
•• ront quelque temps encore ^ cette commotion, parce 
•• quelles possèdent plus de richesses réelles et dilHciles 
" à épuiser. Mais enfin tous courent le risque Je périr, 

'• s ils ne veulent rester assis que sur des b.aïonnettcs et 
sur des épées , qvii tôt ou tard blessent ceux qui n’ont 
’■ qu’elles pour appuis, n (Sécür.) 
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les a pl us qu’en partage; s’il tombe au-dessous 
de cette proportion, il ne doit plus prétendre 
qu’aux rôles subalternes. 

C’est à quoi la FrJtnce devrait désormais s’at- 
. tendre , si elle persistait à rester désarmée; car 
on ne peut pas dire que, ne voulant point jouer 
de ces rôles subordonnés, elle en serait quitte 
^pour n’en jouer aucun. 

1° Ce serait une triste et humiliante situa- 
-tio'n, qui"^répugnerait à la dignité et à la supé- 
riorité primitive de cette monarchie. La mai- 
son régnante est la' plus illustre comme la 
plus ancienne de l’univers. La nation a régné 
jadis sur toute l’Europe connue, et, même 
^ après avoir perdu l’empire d’Allemagne, elle 
toujours eu, dans la masse générale, une 
prépondérance qui est devenue , en quelque 
sorte, le patrimoine de la couronne. 

Cette opinion reçue depuis tant de siècles, 
ce dogme <consacré par une prescription. plus 
que millénaire ,*h’avâit jamais soulTert aucune 
altération jusqu’à l’époque trop célèbre du 

pacte' de famille *. Alors, pour là première 

• 

* On ne prétend pas blâmer l’alliance avec l’Espagne , qu’on 
ri'gardc comme la plus essentielle et la plus naturelle que la 
l'Vance puisse jamais former ; mais on croit qu’il serait facile de 
prouver que le moment où elle a été faite a été mal choisi ; que , 
faute de connaître la mauvaise administration. intérieure de cette 
eopronne à l’époque de ce traité, et combien elle était peu pré- 
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fois, la France admit à l’égalité une autre mo- 
narchie ; et de ce préjugé qu’elle forma contre 
elle-même, résulta peut-être la première idée 
du déplacement qu’elle éprouve aujourd’hui. 
Les puissances, en assez grand nombre, qui 
ne cédaient point à l’Espagne , commencèrent 
alors à révoquer en doute notre préséance; et 
comme, pour toute ambition, l’égalité, une 
fois obtenue, n’est qu’un pas de plus vers la 
supériorité , on crut bientôt qu’il ne serait pas 
impossible de l’usurper sur nous: tant il est 
dangereux de se laisser entamer sur l’opinion 
dans tout ce qui tient à la prééminence! 

Mais, on ne saurait trop le répéter, cette 
supériorité de divct ne s’acquiert et ne se main- 
tient que par la supériorité de fait, c’est-à-dire 
par la réalité d’une puissance prépondérante. 

Ensuite il faut bien observer que tout prince 
ou État, déchu du premier rôle,* n’est pas tou- 
jours le maître de n’en jouer aucun. 


parée aux efforts qu'on aUenJait d'elle, son concours ti'a pas 
servi à diminuer les désavantages de la paix, pour la' France , et 
qu'elle les a seulement fait partager à l'Espagne. Il eût donc été 
plus utile de faire craindre cette alliance à l'Angleterre , pour la 
déterminer â la paix, et d'attendre que la tranquillité fût réta- 
blie en Europe , pour contracter des liaisons indissolubles avec 
l'Espagne. 11 aurait surtout fallu ne jamais admettre àTalterna- 
tivc de la préséance cette monarchie^ et c'est uue faute irrépara- 
ble, beaucoup plus û regretter que la perle de plusieurs provinces 
dont on peut toi ou tard se remparcr. 
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'Dans ï ordre politique, ainsi que dans ïétal 
social, l’infériorité a toujours entraîné de fait 
la dépendance. La chimère d’un État plus fai- 
ble, qui resterait indépendant vis- à- vis des 
plus forts, est déipentie par l'histoire et par 
rexpérience. S’il,n*cst pas conquis, il est sub- 
jugué, et, en attendant d’être engKoûti à son 
tour , il est souvent forcé de creusw l’abîme 
où les autres disparaissent *. 

Tel serait cependant le sort de la France 
même ,. si elle pouvait adopter l’idée peu glo- 
rieuse de rester, seule dans son coin, tranquille 
spectatrice des grands événemçiÿi%>rêt8 à bou- 
leverser l’Europe. Une ou deuit révolutions 
dans l’ordre politique pourra.KïU bien ne pas 
l’affecter encore directement} mais la troisième 
au plus tard, qui serait très prochaine, trans- 
porterait trop près de che* elle, le lieu de la 
scène. 

Alors il faudrait bien, de force ou de gré , 

* Le peu dHnflucnce que nous avons eue dans tout ce qui s’est 
passe' dans le Kord , rexclusioD formelle que la Russie avait don- 
née précédemment à la France dans les négociations cnlr’elle et 
les Turcs , enfin la demande qu’on nous a faite de ratifier le dé- 
membrement de la Pologne , sur la promesse de renoncer à cette 
condition à ragression de la Suède , sont autant de preuves d'in- 
fériorité bien humiliantes; et la dernière surtout ne serait propre 
qii’à déshonorer la France, sans meme préserver lu Suède du sort 
dont elle est menacée , et qui ne serait tout au phis ejue diiTcre' de 
peu de temps. 
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cliuisir entre deux partis; car il u’en resterait 
pas un troisième : mt de consentir aux projets 
des puissances armées et prépondérantes con- 
tre les princes ou Etats faibles qui seraient at- 
taqués, et de confirmer, par des accessions et 
des garanties, les usurpations des plus forts; 
dans ce premier cas , que pourrait-on espérer 
de plus favorable que d’être dévoré le dernier? 
ou de s’opposer hautement aux mesures prises 
de concert par les puissances armées et pré- 
pondérantes contré les Etats faibles et. désar- 
més qu’elles voudraient envahir : mais* alors 
quelle apparence de s’y opposer avec succès, 
désarmé soi-mème et abâtardi par une longue 
j)aix ; forcé de prendre en un instant des me- 
sures offensives, sans avoir préparé d’avance 
les moyens d’attaque, ou même de défense, si 
ratl.ique ne réussissait point, ce qui'ne serait 
(jue trop vraisemblable dans des circonstances 
si désavantageuses.^ 

Ce n’est pas qu’on prétende ici suggérer des 
idées guerrières et ambitieuses. Ia p.aix est, 
sans doute, l’avantage le plus précieux ppur 
un prince ou un Etat quelconque, et la posté- 
rité bénfra toujourè la mémoire d’un roi paci- 
fique. Les lumières et la réflexion ont perfeo- 
tionné, surtout dari^ ce siècle, la théorie des 
gouverneinens sages. La guerre est à craindre 
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pour les petits États, attendu qu’ils peuvent 
tout perdre; et pour les grands aussi, parce 
que leur degré d’action et de consommation, 
tant d’hommes que d’argent, étant toujours en 
raison de leurs moyens, il n’y a aucune pro- 
portion entre ce que leur coûtent ces cfl’orts 
dispendieux, et ce qu’ils pourraient gagner 
par le succès même le plus complet. . 

C’est donc dans un esprit de paix, de con- 
servation et d’humanité, qu’on ose répéter ici 
cet axiome si connu : Si vm pacem, para 
hélium. Ce n’est, en effet, -qu’en se tenant 
toujours préparé pour la guerre, qu’on peut 
s’assurer pour long- temps les avantages inesti- 
mables d’une solide paix. 

On pourrait même retourner ainsi la phrase : 
Si vis hélium, para pacem; et véritablement le 
moyen le plus sûr d’avoir bientôt la guerre, 
c’est de se réduire à ce qu’on appelle impro- 
prement XéUit de paix; c’est de rè^ter avec 
un pied de troupes si bas, qu’il suflisc à peine 
pour la_ défensive. 

L’expérience de tous les temps a prouvé 
cette vérité :on chercherait vainement quelque 
exemple du contraire, il n’eu existe point. On a 
vu une fois laFrance vingt ans de suite en paix 
(du côté du Nord et de l’Allemagne) sans être 
précisément armée; mais quel était alors l’état 
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des puissances rivales? Épuisées toutes pour le 
moins autant que la France, par la guerre de 
succession, aucune d’elles, après la paix, n’é- 
tait restée avec un état militaire plus fort que 
le nôtre. 

La Prusse , à cet égard, était encore au ber- 
ceau ; la Russie , à l’école j et nous n’avions en- 
eore avec l’une ni l’autre aucun de ces rapports 
directs ou indirects d’où peut naître la guerre. 

Si l’Autriche avait déjà fait une grande fi- 
gure, c’était au moyen des subsides qu’elle a 
toujours reçus. Ceux-ci avaient cessé à l’épo- 
que de la paix d’Utrechtj et, réduite à ses pro- 
pres revenus, alors si mal administrés, on sait 
à quel état son militaire était réduit, lorsqu’on 
1733 elle força la France à une rupture. 

II n’est pas sîirpxenant que, dans de telles 
circonstances, la France, qu’on pouvait re- 
garder alors comme la première puissance de 
l’Europe, ait pu si long- temps cousen’ér la 
paix avec ses voisins, tous plus désarmés, plus 
épuisés qu’elle-même. 

On ne doit pas plus s’étonner qu’elle n’ajt 
eu , à cette époque , rien à démêler avec la 
Prusse et la Russie. ^ 

Cet exemple unique est-il applicable à l’es- 
pèce présente? Jetons autour de nous un coup 
d’œil rapide. 
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A commencer par l’Allemagne, nous y trou- 
verons l’Autriche et la Prusse , qui n’ont pas 
désarmé à la paix, et dont les deux états mili- 
,taires, réunis ensemble par la nouvelle alliance, 
forment une masse de quatre à cinq cent mille . 
hommes. 

Dans le Nord, un empire qui véritablement 
avait toujours pu mettre sur pied des armées 
aussi nombreuses que mal disciplinées, mais 
qui réunit aujourd’hui le double avantage du 
nombre et de la discipline. Ses forces, ajou- 
tées à celles des deux autres copartageans, 
donnent déjà un total de sept à huit cent mille 
hommes. 

Ce nombre n’est pas exagéré : mais, si les 
trois puissances continuent^ d’augmenter leurs 
forces par des enrôlemens forcés dans leurs 
nouvelles possessions, ce total pourrait, sans 
dilhculté, se porter, en fort peu de temps, 
jusqu’à un million d’hommes. ' 

Quelle parité y a-t-il donc entre les cir- 
constances où- la France, du même côté, a 
joui de vingt années de paix, et celles où 
l’Europe se trouve depuis les traités de Paris 
et d’Hubertsbourg ? ^ 

Encore , dans des circonstances alors si fa- 
vorables j n’aurait-elle pu la conserver si long- 
temps, au défaut de la puissance militaire, si 




Digitized by Cooj^lc 



DK l’eUROPE. 2UJ 

clic n’en eût trouvé les moyens dans sa puis- 
sance fédérative. 

La France avait, à cette époque, et vers le 
Nord, et dans l’Empire, des' alliés puissans, 
et d’autant plus utiles, que, ne s’étant livrée 
exclusivement à aucun, elle les balançait sans 
cesse les uns par les autres : mais ceci nous 
ramène à l’objet de l’article suivant, et nous 
n’anticiperons point ici sur les détails et les 
discussions dont cette partie essentielle est né- 
cessairement' susceptible. 

Concluons qu’aujourd’hui la France se trouve 
réduite à l’état le plus faible, relativement à la 
puissance militaire , et proportionnellement 
avec les autres cours, dont les entreprises et 
les projets, ou formés ou éventuels, doivent 
le plus exciter son attention et ses précautions. 

Que de cet état d’inférigrité, il résulte pour 
elle : • 

i“ La possibilité d’être engagée de force ou 
de gré à 'des accessions et des garanties, d’où 
naîtraient forcément des mesures offensives et 
ruineuses, et, par conséquent, l’impossibilité 
de conserver la paix ; 

2“ La même impossibilité, si elle refusait de 
se prêter à ces accessions et garanties, puis- 
que la faiblesse de soh état militaire présent 
pourrait tôt ou tard tenter ces mêmes cours de 
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s’en prévaloir, ainsi que de leur supériorité à 
cet égard, pour exiger de la France, à main 
armée , ces démarches qu’elle n’aurait pas 
voulu faire. 

Donc la situation actuelle de la France, dans 
le système politique de l’Europe , relativement 
à la puissance militaire , est désavantageux , 
précaire, et même dangereux. 

Son crédit ,■ sa considération , sa dignité 
même, tout y est compris; et* en y restant, elle 
ne saurait espérer de recouvrer son rang à la 
tète des grandes puissances. Elle ne pourrait 
pas même se flatter de conserver l’égalité ; et , 
soit pour s’y maintenir, soit pour la rétablir, 
elle serait forcée enfin de faire ou de soutenir 
la guerre. - " 

Donc, bien loin de lui assurer la durée et 
l’affermissement de la paix dont elle jouit en- 
core, cette situation l’expose à tous les incon- 
véniens d’une guerre entreprise ou soutenue 
par forcé et sans préparation. 

Donc enfin, l’amour mémie de la paix et le 
besoin de l’affermir imposent à la France la 
nécessité de faire un effort pour sortir de cette 
situation, et se remettre de niveau avec les au- 
tres' grandes cours, relativement à la puissance 
militaire. 
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« Tout l’article I" de ce tableau est de la plus grande 
» vérité , et contient le développement des principes de 
» la plus saine politique. 

» Les homines de tolcnt sè trompent rarement en 
» présentant des idées générales ; c’est dans leur appli- 
>■ cation seule que les passions ou les préjugés les éga- 
•> rent. » (Ségub.) 

V ' 
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ARTICLE II. 

' • 

De la situation actuelle de la France dans le 
sjstèinej)oliti(jue, relativement h la puissance 
fédérative. 

On croit avoir prouvé, dans l’article précé- 
dent, que la situation actuelle de la France, 
relativement à la puissance militaire, ne sau- 
rait subsister eneore quelque temps, sans en- 
traîner pour elle les malheurs d’une guerre di- 
recte ou indirecte, oü'ensive ou défensive, et 
que, dans tous les eas, elle la ferait ou la sou- 
tiendrait avec désavantage, parce qu’elle n’y 
aurait pas été préparée. 

Prouvons à présent que la situation de la ' 
France, relativement à la puissance fédéra- 
tive, ne l’expose pas moins aux mêmes incon- 
véniens et aux mêmes désavantages ; mais par- 
courons auparavant ses alliances existantes, et 
suivant l’ordre topographique. 

A commencer par le Nord, nous n’en trou- 
vons qu’une avec l’État le plus faible de cette 
partie de l'Europe, la plus onéreuse de toutes, 
et la plus susceptible de compromettre notre 
tranquillité : c’est l’alliance de la Suède. 
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Jamais le danger iven a été si prochain, ni 
même si inévitable. Les mesures prises, depuis 
long- temps, pour dotaiiep à la Suède quelque 
degré d’activité et d’utilité, ont été souvent 
mal conduites, mal dirigées. L'aberration de 
notre système politique, en iy56, les rompit 
pour un temps , et en fit préndre d’opposées. 
On y revint, depuis, avec plus de chaleur et 
de prodigalité que de combinaisons et de cal- 
culs. On fit beaucoup d’éclat, aucun progrès 
réel ; enfin l’instant est arrivé. 

Le projet de favoriser la révolution était 
sans doute noble, grand et digne du roi; l’exé- 
cution a fait honneur autant à ses lumières 
qu’il sa générosité, et l’importance du succès 
ne peut pas être contestée. 

Mais les premiers fruits de cette révolution 
seront nécessairement tardifs^ Loin de songer 
sitôt à les cueillir, il faudra semer et cuLiver 
encore long- temps. Il faut à présent conjurer 
l’orage tout fotmé et tout prêt d’éclater ; ainsi 
le succès même a f^it naître, pour le moment, 
un embarras de plus. ' i. ‘ ' 

Il ne doit cependant pas nous rebuter-: le 
premier pas est fait, et, dans cette carrière, 
on ne recule pas impunément. La gloire du 
roi serait compromise, non-seulement à aban- 
donner le nouveau monarque, qu’il a honoré 
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(l’uiic amilië personnelle et paternelle , niais, 
encore à le secourir faiblement. 

Les moyens indirects seraient sans doute 
préférables, et leur succès plus certain, si la 
France n’avait pas laissé déchoir, dans le Nord 
et en Allemagne, sa puissance fédérative. La 
voie des négociations aurait suppléé à la force 
des armes, et du moins la médiation, l’inter- 
vention de notre unique alliée en Allemagne 
aurait dû nous tenir lieu de tous ces moyens. 
L’a-t-on demandée, exigée à temps? aurait-on 
osé nous la refuser ”? 

Des conjectures là-dessus seraient trop va- 
gues et trop incertaines. Nous traiterons dans 
la troisième section des moyens qui pourraient 
nous rester à cet égard, ou' de ceux qui de- 
vraient bientôt résulter des nouvelles combi- 
naisons du système politique : suivons à pré- 
sent l’ordre que nous nous sommes prescrit. 

En Allemagne, nous avions (nous avons en- 
core si l’on veut) la cour de Vienne. Ce serait 
aussi un sujet de conjeclurcs où l’on ne peut 

que s’égarer, lorsque l’on n’est pas au courant 

! 

* On ne saurait se dissimuler qu’aprcslc mystère que la cour 
de Vienne nous avait fait de son. alliance avec la Russie et la 
Prusse , elle a comble la mesure de sa négligence pour la France , 
en oc S'occupant pas d'^Hoigner Forage qui menace la Suède , 
quand meme nous ne FaurioTis pas sollicitée de le faire : que se- 
rait-ce si elle nous l’avait refusé? 
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(les alTiiires, C’est à ceux qin en tiennent le fil, 
à juger si désormais nos liaisons les plus inti- 
mes avec cette cour pourront s’appeler une 
alliance. 

Il semble, du moins au premier coup d’œil, 
(|ue ce serait un abus des termes. Une alliance 
suppose une communauté d’intérêts, ou du 
moins de rapports entr’eux, qui les concilie, 
les unit et les rend les mêmes. Les objets, il 
est vrai, peuvent en être diflerens, relative- 
rnent à chacun des alliés, mais non pas sépa- 
rés, encore moins contradictoires. 

On laisse à penser si , du moins à présent, 
tel est le cas de notre alliance avec la cour de 
Vienne. 

Elle aurait beau nous protester * « que ses 
» .sentLméns sont toujours les mêmes à notre 
» égard; que' sa ligue atroce avec la Russie et 
» le roi de Prusse n’est qu’une déviation pas- 
» siigère, où elle a été entraînée par les cir- 
» constances, un courant qui l’emporte, mais* 
)) qui nous la ramènera, pour se livrer désor- 
» mais uniquement à l’amitié, à la confiance 
» qu’elle nous a vouées ; que cette union forcée 

* Tel est le langage fie M. le prince de Kaunîtz et celui de 
M. le comte de MUrcyj mais il faut convenir que ces raisonne- 
mrns sont plus spécieux que fondes en raisons, et il n’y aurait 
rien de plus aise 'que de les détruire. 
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)) n’a eu d’autre i^jet que de prévenir une 
>) guerre générale, dans laquelle nous aurions 
»*été entraînés nous-mêmes nécessairement; 

» que si nous eussions voulu nous engager 
n plus avant et plus ouvertement dans les af- 
» faires de Pologne, elle n’y aurait agi que de 
» concert avec nous; mais qu’elle ne pouvait ^ 
)) s’en mêler toute seule, sans se mettre à dos' 

» deux grandes puissances, déjà pour ainsi 
» dire en possession de ce royaume’^; que, 

>j voyant éclore les projets d’agrandissement 
'» formés par le roi de Prusse, elle n’avait eu 
» d’autre parti à prendre que d’accepter les 
» offres qu’on lui faisait pour le sien'propre; 

» que. c’était l’unique moyen de maintenir l'é- 

/ M. le comte de Mcrcy a repaodtt dans le public que tout ce 
que sa cour a fait avec la Russie et la Prusse avait etc communi- 
c|ué d’avance à no^re ministère, et que ce n’est qu’à notre refus 
de nous mêler des afl'aircs de Pologne, que la cour de Arienne a 
obligée de céder aux propositions de deux autres puissances 
auxquelles clic n’était pas en état de résister. 11 a dit plus j car il 
a prétendu que le roi de Prusse avait communiqué au ministère 
autriebien des ré|K>nses de IVI. le duc d’Aiguillon, par lesquelles 
ce ministre assurait sa majesté prussienne que la France était in^* 
dincrente à tout ce qui sc faisait en Pologne, et ne regarderait 
même pas comme le casus fœderis tout ce qui pourrait arriver à 
ce sujet entre les cours de Vienne et de Berlin. On ne saurait re- 
garder CCS allégations de M* de Mercy que comn^o une manière 
■de disculper sa cour, étant impossible que M. le duc d’Aiguillon 
ait commis des fautes aussi cajûtales, et d’mi proviendrait tout 
IVmbarras où il sc trouve anjonid’liui. 
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» quilibre, de conserver la. paix, et de gagner 
« du temps, pour remettre à loisir toutes cho- 
» ses sur l’ancien pied d’une communauté 
>1 d'intérêts et de volontés entre les deux-fa- 
» milles si étroitement unies par les liens du 
» sang. » Enfin toutes les autres phrases de 
protocole et d’étiquette , lorsque après avoir 
trompé un allié, on veut se ménager les moyens 
de le tromper encore. Il n’en serait pas moins 
vrai que, par cette nouvelle alliance, la Po- 
logne resterait démembrée, l’empire ottoman 
écrasé, le roi de Suède peut-être détrôné; toute 
l’Allemagne n’existerait plus qu’à la discré- 
tion et sous le bon plaisir de l’empereur et du 
roi de Prusse, en attendant les occasions de 
déponiller chacun de ses princes, l’un après 
l’autre. 

L’Italie menacée et de l’oppression et de la 
tyrannie, sous le prétexte spécieux des droits 
de l'empire romain, et l’Europe entière. soumise 
à l’influence de trois potentats réunis pourra 
subjuguer ou la bouleverser, on demande si 
c’est pour la France cette perspective A'intérets 
communs, sans laquelle, nous l’iivons dit, il 
ne peut exister d’alliance solide et durable. ^ 

La France, il est vrai, conserve au fliidi ses 
alliés naturels, le roi d’Espagne, et, du moins 
encore, le roi des Deux-Siciles. Les mêmes 
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liens du sang et d’intérêt commun peuvent lui 
acquérir un jour le roi de Sardaigne : Venise, 
Gênes, et peut-être les Suisses, pourraient 
également être jetés dans ses bras par la crainte 
de l’empereur; mais cette même crainte pour- 
rait aussi les retenir : c’est le génie des répu- 
bliques. Enfin tous ees alliés du Midi, présens 
ou futurs, ne sauraient influer, du moins de 
sitôt, dans le système du Nord. Nous parlerons 
ailleurs des motifs qui pourraient un jour et 
les y entraîner, et les y rendre utiles. Mais, 
dans la crise actuelle, on l’a déjà dit, ces al- 
liés sont nuis. Ils sont pour le Nord et pour 
l’Allemagné, comme s’ils n’existaient pas. 

Lè seul donc de nos alliés méridionaux qui 
se trouve engagé dans la quenelle du Nord , et 
qui aurait pu nous aider a y tenir la balance, 
c’est la'Porte. On sait où elle en est réduite; 
et , à cet égard j elle s’est presque mise au même 
point que, la Suède, c’est-à-dire de nous em- 
barrasser pour le moment, et de ne pouvoir 
nous être utile. 

Là' France, cependant, n’en est pas moins 
obligée , engagée d’honneur à soutenir le roi 
de Suède, à favoriser les ,Turcs, au moins in- 
directement, et dans la négociation de la paix , 
puisque la guerre leur a si mal réussi ; enfin à 
éviter ,'*s’il se peut, qu’on ose exiger d’elle de 
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raliPier par son accession et sa garantie la des- 
truction de la Pologne; et dans cette crise, qui 
ne souffre plus de retard, elle n’a plus d’allié 
que l’Autriche. Quel fond pour tout cela nous 
reste-t-il à faire sur la cour de Vienne, liguée 
comme elle l’est avec la Russie, connivenle avec 
elle contre la Porte , et copartageante de la Po- 
logne? 

Qu’est-ce, d’ailleurs, qu’un allié unique, 
exclusif, exigeant, et qu’on ne peut pas con- 
tre -balancer par d’autres alliances? Veut -il la 
guerre, il vous y entraîne contre ceux qu’il 
opprim’e; ou il vous la fera, si vous osez vous 
refuser à ses projets les plus despotiques. Il faut 
opter alors entre l’offensive ou la défensive. 

Nous l'avons avancé dans l’article précé- 


* On a répandu dans le public que la Prusse et la Russie 
avaient de'clare qu^au prix de ccttc honteuse accession, elles 
roDSCDtiraient à assurer la tranquillité de la Suède. 11 est fort 
à désirer que la propasition n’en ait pas ete faite , de peur qu’elle 
n’eût été acceptée , pour sortir momentanément d’embarras. Rien 
ne sevaitplus ailligeantque d’ètrc réduit au point qu’on osâtfaire 
une pareille proposition ù la France. Outre la lionte qui en re'* 
sullcrait en l’acceptant, n’est -il pas facile de prévoir que ce ne 
serait qu’une suspension d’hostilités que la Russie accorderait 
à la Suède; qu’en attendant elle fomenterait dans l’intérieur de 
ce royaume des divisions qui lui fourniraient le prétexte de s’en 
mêler par la voie des armes, et de remplir le même objet du ren- 
versement de la constitution actuelle, et peut êlredu démembre- 
ment de la Livonie et de la Pomérapie, paé'des voies encore plus 
odieuses ? 
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dent : si la France a joui une fois dans ce siècle 
d’une paix de vingt ans avec le Nord et l’Alle- 
magne, c’est en partie à sa puissance fédéra- 
tive qu’elle a dû ce rare avantage. Elle n’était 
pas alors réduite à un seul allié. Ménagée et 
recherchée par toutes les puissances, elle ne 
se livrait qu’autant et pour aussi long- temps 
qu’elle l’éprouvait fidèle à son amitié, surtout 
à \ intérêt commun. Ce lien (on l’a dit ailleurs , 
on ne peut trop le répéter ) est le seul qui 
doive unir ou réunir deux puissances. S’il se 
relâche ou s’il se. rompt, l’alliance ne sub- 
siste plus de fait, quand même elle subSisterait 
encore de nom. Ce n’est plus alors qu’un con- 
trat insidieux , frauduleux , dans lequel tous 
les avantages se trouvent d’un côté, et toutes 
les chal^ës de l’autre. Ajoutons que l’honneur, 
la dighité, la gloire, la;$ûreté même de l’une 
des deux puissances alliées souffriraient trop de 
la dépendance où elle se trouverait par là des 
volontés de l’antre ; que celle-ci garderait pour 
elle-même le profit, l’agrandissement, la do- 
mination, et ne laisserait à celle-là que l’épui- 
sénqent, l’avilissement et la servitude.- 

Eétfàité de Londres *, la quadruple alliance ** 
avaient ^^ré^ à la Franee la paix et la tran- 
. 1 ... 

* 1716. 1718. • ■ ^ ' -V 
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quillitô dont elle jouit pendant le^ premières 
années du règne du roi. L’iulluence prépon- 
«léranto de l’Angleterre, dans celte alliancè, 
fut le lien qui tint si long-» temps ensemble la 
France et l’Autriche. Dès que celle-ci entre- 
prit de le rompre par le traité de Vienne *, 
celui d’Hanovre ** en fit aussitôt la balance. Le 
traité de Séville *** fut' un nouveau contre- 
poids : mais enfin tous ces balancemens soute- 
naient l’équilibre, et conservaient là paix. La 
France,- réduite et livrée à l’alliance exclusive 
de l’Autriche, a-t-elle aujourd’hui de pareils 
moyens d’assurer sa propre tranquillité? 

Au contraire, il parait que, depuis la ligue 
copartageante, celte alliance ne peut plus qu’en- 
trainer la France dans des guerres directes ou 
indirectes; offensives ou défensives, mais tou- 
jours désavantageuses pour sa sûreté , parce 
qu’elle n’y serait point préparée, et pour sa 
dignité, parce qu’elle n’y jouerait qu’un rôle 
ou forcé, ou passif, ou subalterne. 

Donc la situation actuelle de la France dans 
le système politique de l’Europe, relativement 
à la puissance fédérative, est désavantîigeuse , 
précaire, et même dangereuse. 

Donc le crédit de cette première puissance de 
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l’Europe, sa cousidération , sa dignité, sa tran- 
quillité, sa sûreté même y sont compromis. 

Donc, loin de pouvoir conserver la paix en 
restant davantage dans cette situation, elle s’y 
trouverait de plus en plus exposée au malheur 
de faire la guerre ou au cas forcé de la soutenir. 

Donc enfin, l’amour de la paix et le besoin 
de l’affermir par des alliances puissantes, so- 
lides, et réciproquement utiles, impose à la 
France la nécessité d’un nouveau système po- 
litique. C’est l’unique moyen de sortir enfin de 
la situation désavantageuse, périlleuse et cri- 
tique où elle SC trouve réduite*, relativement 
à la puissance fédérative. 

■f ‘ 
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IIKCAPITULATION 

\ DE LA SECTION PREMIÉKE. 


Il est à peu près démontré que, si la France 
*a éprouvé , surtout depuis la dernière paix , 
une dégradation rapide de son crédit dans les 
cours de l’Europe, de sa considération, de sa 
dignité mêmej si, par un dépla’cement inouï, 
elle semble avoir perdu son rang à la tête des 
grandes puissances, pour ne plus jouer sur lu 
sCène’politique qu’un rôle passif et subalterne, ^ 
cette dégradation, ce déplacement a été l’effet 
de deux caiises principales : 

L’affaiblissement de la puissance militaire ; 
La réduction de sa puissance fédérative en 
Allemagne et dans le Nord à deux alliances , 
l’une ancienne et l’autre nouvelle, dont la pre- 
mière lui est à charge, et la seconde, après lui 
avoir été long-temps onéreuse et ruineuse, lui 
est enfiu devenue dangereuse. 

Que pour sortir de ce danger actuel, immi- 
nent, pour se mettre en état de conserver la 
paix et de l’affermir, poüur rétablir son^crédit 
dans les coprs de l’Europe, sa considération. 
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sa dignité même et sa prééminence, i] ne reste 
à la France qu’un seul moyen : 

Ce serait de former et réduire en pratique 
un autre système çle puissance militaire et de 
puissance fédérative. 

On SC propose de chercher, d’indiquer et de 
discuter, dans, la suite de ce travail ”, les me- 
sures à prendre pour ce nouveau plan. Mais, 
pour y procéder avec ordre et méthode, il 
faut premièrement jeter un coup d’œil sur la 
position respective des autres puissances à l’é- 
gard dé la France. De leurs différens rapports 
avec . nous et entr’elles-mêmes , doivent néces- 
sairement rém^fer de nouvelles combinaisons ; 
et de celles-ci, les possibilités et les facilités 
la formationt' ou du moins ida:ns le réta- 
blissemcnt de notre système politique. 




y 


r 



^ in exitniiiiant avec atten lion le tableau q-u'oii vient 
n de tracer, il est facile de voir qu’il est fait avec plus 
que de vérité, et les raisnnncineus de l’auteur 
« sont plus spécieux que solides. Il dit que l’alliance des 
» deux cours impériales et de la Prusse menace la li- 
» berté de l’Allemagne^ et l’existence de la Pologne, de 
' la Suède et de la Turquie, ainsi que la sûreté des 
'■ princes d’Italie., ba source de ce inallieur est , dit-il , 

• A ^ ' 
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n notre système militaire et fédératif/ et le remède s'e- 
» rait d’en adopter un BOuveau. Quant au système mi- 
» litaire , il a raison ; car il n’est point de puissance sans 
•' force : mais , relativement au système fédératif, iljic 
» prouve rien. Le cabinet de Berlip était celui qui seu- 
il tiiit le plus le besoin et le désir de s’agrandir ; c’était 
» celui qui avait conçii l’idée du partage de la Pologne : 

» ainsi une alliance de la France et de la Prusse , dans 
» ce cas , était non - seulement sans objet , mais elle 
» était absurde. ^L’allianceavec l’Kutriche/ au contraire, 
«‘aurait pu empêcher ce partage ; i® parce que la cour 
Il de Vienne ne s’en souciait pas j 2® parce qu’en mena- 
II çant le Brabant , nous pouvions la forcer à s’unir à 
Il nous pour s’y opposer efficacement : mais , quand on 
» est faible de caractère et de moyens, tout système fé- 

II dératif est nul. 

♦ 

Il L’auteur trouve la triple alliance monstrueuse, et 
» dès-lors il devait prévoir Ce qui est arrivé , qu’elle 
Il ne durerait pas , et que la Pologne seule , qui en était 
» l’objet, en serait la victime. S’il avait été possible 
Il qu’elle durât , ce n’aurait pas été alors l’absurde idée 
Il d’une alliance avec une des trois puissances qUi an- ~ 
Il rait sauré l’Europe ; il aurait fallu prodijguer l’orvet 
» les hommes , rassurer les faibles par une contenance 
Il hardie , et se mettre à la tête d’une ligqe composée de 
Il la Suède , de la Turquie, de la Pologne , de la Hol- 
II lande et des royaumes de Naples, de Sardaigne et 
Il d’Espagne,' pour résister a ce torrent. Mais cette sup- 
II position était sans fondement. Les trois puissances 
Il qui partageaient la Pologne, n’étaient unies que jxmr 
Il cet objet ; sur tout autre point leur rivalité subsistait. 

Il L’expérience prouvera* toujours que, toutes l'es fois 
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'••que la Jlussie voudra détruire la Suède et la Turquie, 
» entreprise diflkile lorsque ces deux nations s’enten- 
M dent pour résister , elle sera toujours arrêtée dans sa 
•I marche^ ou par l’AutricLe ou par la Prusse. J’ex- 
» ccpte de cette prédiction le cas où les trônes de Vienne 
U et de llerlin seraient occupés par des princes sans lu- 
» luières et sans caractère. La faiblesse trompe tous les' 
» calculs de la politiqué. Placez un honiine de génie sur 
■> le plus petit trône de l’Europe, et des princes faibles 
>• sur tous les autres il les dominera et fera une révo- 
» lulion totale. C’est ainsi qu’un électeur de Braude- 
» bour.g est parvenu à élever son pays au rang des pre- 
•• niières puissances du monde; et peut-être même, sans 
» l'alliance de 1756, ajoutant les États de la maison 
» d’Autriche aux siens, il serait devenu le monarque de 
» la Germanie. Cette supposition semble un paradoxe; 
» cependant on ne pe'ut savoir ce que Frédéric , qui a 
» vaincu trois monarques réunis, aurait pu faire s’ils 
» avaient été divisés. Comment peut — on prendre un 
>• langage si tranchant, en traitant une matière si con- 
>• jecturale? » (Ségck.)*'' 
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SECTION IL 

DÇ L,\ POSITION RESPECTIVE 

,ÜES PUISSANCES DE L’EUROPE 

A L’ÉGARD DE LA FRANCE. 


Suivons toujours l’ordre topographique , et 
coDimençons par le Nord , pour faire de là le 
tour de l’Europe. 

ARTICLE PREMIER. 

DE LA SUÈDE. 

l 

On a déjà traité, dans la section précédente, 
de l’alliance de cette couronne. 11 ne serait pas 
dillicile de démontrer que , depuis Gustave- 
Adolphe, elle ne fut jamais utile à la France , 
même dans, le temps des plus grandes prospéri- 
tés des armées suédoises , et que , dans les ad- 
versités dont cette nation a été accablée de- 
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puis, son alliance, nous fut toujours om-reuse. 

Les progrès de Gustave -Adolphe , “tjui s’a- 
vança comme un torrent jusqu’à nps fron- 
tières , nous l’avaient rendue formidable. Sa 
mort nous la rendit plus coûteuse et plus épi- 
neuse; et la^ politique du chancelier Oxens- 
tiern embarrassa souvent celle du cardinal de 
Richelieu. 

Les négociations de la paix de Wcslphalic 
ne traînèrent si long-temps que par l’opposi- 
tion où se trouvaient presque toujours les in- 
térêts et les prétentions de la Suède avec les 
nôtres. 

Vingt ans après, sans aucun motif apparent 
qu’une basse jalousie , elle se laissa eng.iger 
dans la triple alliance (en 1668), et osa parta- 
ger avec l’Angleterre et la Hollande la gloire 
d’oeo/r arraché les' Pays-Bas a la France. 

Dans la guerre qui précéda le traité de Ni- 
raègue , la Suède, il est vrai, était revenue à 
l’ancien système d’union avec la France; mais 
le malheur de ses armes, et les fautes de son 
gouvernement, lui ûrent perdre, en deux cam- 
pagnes, tous ses États dans l’Empire, et les 
plus belles provinces de son territoire propre. 
Elle, allait perdre tout le reste ; Louis XIV le 
sauva , en portant ses armes victorieuses dans 
la Basse- Allemagne , pour faire restituer à In 
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Suède tout ce qU’on lui qvait pris. Le grand 
électeur de Brandebourg, Prédéric-Guillaume, 
attaqué par elle, et conquérant à juste titre 
de la Poméranie, fut trop heureux de recevoir 
la paix à cette condition. Le roi de Daneraarck 
s’y soumit aussi par le même traité de Saint- 
Germain , en 167g. 

Il en coûta sans doute à la France , pour le 
rétablissement déjà Suède dans toutes ses pos- 
sessions. Quelque avantageuses qu’eussent été 
pour la première les conditions de la paix de 
Nimègue(en 1678), elles l’auraient été encore 
davantage, si Louis XIV n’avait préféré à ses 
intérêts particuliers la gloire de protéger une 
puissance alliée, quoiqu’il en eût éprouvé, dix 
ans avant, une espèce d’infidélité qu’il lui avait 
pardonnée. 

Relevée par la France au plus haut degré - 
de prospérité , la Suède n’en fut guère plus 
reconnaissante. Au fort d’une guerre où tous 
ses ennemis naturels étaient. engagés contre la 
France, elle, ne lui offrit que sa médiation ; et, 
pendant les négociations de la paix de Riswick 
(en 1697), cette médiation fut toujours par- 
tiale pour les alliés, et désavantageuse pour la 
France. 

Los victoires de Charles XII auraient été pour 
Louis XIV un sujet de consolation dans .ses pro- 


2 [O POLITIQUE DES CABINETS 

près malheurs, une ressource même pour la 
France, si ce conquérant n’eût pas méconnu 
et ses intérêts et ceux de l’Europe entière. Il 
pouvait lui rendre la paix, et devêhir le bien- 
faiteur de la France et de l’humanité. Il alla 
se perdre eu Ukraine. Réduit à chercher un 
.Tsile en Turquie, et rentré enfln dans ses États 
pour les perdre pièce à pièce , il y reçut tou- 
jours les bienfaits de Louis XIV, qu’il n’avait 
pas voulu secourir, fct qui était lui-même ac- 
cablé d’infortunes. 

Depuis cette époque jusqu’à la guerre mal- 
heureuse de la Suède, en 174^, cette puis- 
sance, toujours à charge à la France, le de- 
vint encore davantage par ce màuvais succès. 

Si, dans la guenje de lySy, la Suède fut en- 
gagée avec nous dans la même cause , ce ne fut ' 
que pour son malheur, et sans nous être d’au- 
cune utilité. Le parti- russe s’était trouvé mo-' 
mentanément réuni avec le nôtre par les cir- 
constances bizarres de ce temps-là. Il ne fallut 
donc pas de grands efforts d’intrigue ou d’é- 
loquence pour engager des gens accoutumés à 
la corruption, à se faire payer fort* cher pour 
une chose' à laquelle tous les partis étaient , 
d’ailleairs , déterminés.' 

La convention de Stockholm fut conclue 
en lySy ; les subsides promis devaient être 
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payés, moitié par la Françe, et moitié par la 
cour de Vienne : mais l’article IV du traité 
secret conclu à Versailles, le 5 o décembre 1758, 
entre le roi et l’impératrice-reine, la soulagea 
de ce fardeau. Il retomba tout entier à la charge 
de la France, même à compter du 1" juin pré- 
cédent. Ainsi, tout bien considéré, on exagéra 
beaucoup, dans cette occasion, les service» de 
notre parti en Suède, et son attachement pour 
nous. On n’avait pas moins grossi la part qu’on 
nous donnait aux révolutions arrivées dans ce 


royaume. A bien apprécier ces événemens, la 
France n’y fut que pour son argent. 

On a vu comment la Suède l’a gagné et em- 
ployé dans cette guerre. On sait ce qu’il en a 
coûté depuis, jusqu à l’année dernière, pour 
nourrir sans effet la corruption, toujours éva- 
luée trop haut, de gens qui n’y étaient que 
trop accoutumés. Quelques avantages obtenus 
(en 1769) pour notre commerce, quelques 
succès d’intrigues que la cour de Suède eut en 
même temps, présentèrent, pour le moment, 
une perspective plus riante : mais elle dispa- 
raissait déjà, lorsque la révolution est enfin 
arrivée. 

IjC plus grand avantage que la France, pour 
le présent, en puisse retirer, sera celui d’avoir 
affaire uniquement et directement au nouveau 
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monarque; <le ne plus jeter son argent en dé- 
penses secrètes, ou, si l’on avait encore mal- 
heùreu^ement besoin de corruption, d’en lais- 
® ser le détail et le maniement à celui qui y est le 
plus intéressé. Elle peut et doit s’assurer par là 
d’un emploi utile, clair el régulier,’ des se- 
, cours pécuniaires qu’elle continuerait d’accor- 
der au roi de Suède personnellement, ainsi 
que des subsides promis à sa couronne. 

Mais, on l’a déjà dit % ce n’est encore que 
semer; on n’est pas près de recueillir. Puisque 
cependant on se trouve engagé, depuis cent 
cinquante ans, dans cette culture, il ne faut 
pas l’abandonner aujourd’hui, quelque ingrate 
qu’elle ait été jusqu’à pivsent. * 

- 11 nous faut, dit-on sans cesse, un allié dans 

le Nord. On a raison : mais il, en faudrait deux 
pour se soutenir réciproquement, et balancer, 
dans la Baltique, la puissance énorme de la 
Russie. C’est ce que nous discuterons dans 
l’article suivant : revenons a l’état pitisent de 
la Suède. 

11 doit nous occuper, non-seulement par la 
crainte d’une attaque de la Russie, qui peut 
tout au plus être retardée , mais encore par le 
besoin de tenir ensemble le parti du nouveau 


* Section première, article 11. ' 
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monarque, et de le garantir des effets funestes 
d’une division intestine. 

Le parti même des bonnets ne peut pas être 
regardé comme anéanti. La force a étouffé, sa 
réclamation : la force peut la faire élever de 
nouveau. La Russie et le Danemarck auraient 
beau protester de leurs intentions pacifiques; 
tant que ces deux puissances resteront armées 
dans la Baltique, on ne peut compter sur rien. 

C’est ce qu’on examinera dans les articles de ' 
ces deux puissances. Résumons cependant sur 
la position respective de la Suède à üégard de la 
France. 

Le vœu du roi de Suède est certainement de 
conserver l’amitié , et de se prêter à toutes les 
mesures qui pourront lui mériter et lui assurer 
la protection de la France : mais, pour ne pas 
perdre celle dont le roi l’honore personnellé- 
ment, il doit se gouverner d’après les directions 
de la seule cour qui ait pris son parti. Il faut 
qu’il soit absolument impartial entre les cabales 
qui peuvent diviser son royaume; qu’il mette 
toute son industrie, non à les fomenter et les ‘ 
balancer l’une par l’autre, ce qui est et fut tou- 
jours un misérable expédient, mais à les réunir 
dans l’intérêt commun de son service et du bien 
public, qui ne doit jamais en être séparé. Il au- 
rait dû conséquemment se livrer moins à l’in- 
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fluence de M. Scheffer, et en même temps ne 
pas dégoûter M. le comte de Fersen. 

Les circonstances dans lesquelles ce chef du 
parti soi-disant patriotique s’était réuni à ce- 
lui de la cour, n’annonçaient, de sa part, que 
l’impossibilité de maintenir le sien. Celle de le 
relever un jour n’est pas aussi décidée. La re- 
traite dé ce chef, qui , par les circonstances , 
peut paraître équivoque, mérite beaucoup d’at- 
tention 

, En vain se laisserait-on endormir par les as- 
surances de la Russie : son ministre à Stock- 
holm restera toujours à la tête du parti des 
bonnets qu’il connaît, qu’il manie a son gré, 

) 

* Ob ne parle pas ici du général Peeblin. Il a été long-temps le 
Wilkes de la Suède; mais il a le désavantage d’une vénalité con- 
nue et scandaleuse , même dans un pays où clic a été universelle. 
U finira do. même , si l’on veut , malgré l’importance qu’il a voulu 
se donner aussi par sa retraite. 11 y a la même diflcrence de M. de 
Fersen à lui, que de milord Cbatam à M. Wilkes. 

le comte d’Ostermann , caractère profond ***, sombre et 
mélancolique ; né dans les conjurations , elevé , depuis la disgrâce 
de son père , entre la Sibérie et l’écbafaud. il a joué et jouera en- 
core en Suède un rôle analogue à ce caractère. 

*** « Loin que le comte d’Ostermann eût un caractère 
» profond , c’était un homme très doux et très ordi- 
» naire; et, tout le temps qu’il a été vice-chancelier , 
» Catherine ne lui a laissé que la représentation de sa 
» place. Besborodko seul avait sa confiance et le secret 
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et qu’il réunira facilement, surtout si M. de 
Fersen se concertait avec lui. Dans cette posi- 
tion, l’intrigue au dedans pourrait rendre inu- 
tiles toutes les mesures qu’on aurait prises au 

dehors. 

« 

Si la fermentation était une fois portée, par 
les intrigues de la Russie , au point de l’explo- 
sion , ce serait en vain qu’on voudrait se pré- 
valoir de ses assurances et de ses protestations. 
Toute portée pour soutenir immédiatetnent le 
parti qui aurait éclaté, ou forcé la cour à le 
prévenir, elle ne lui refuserait point sa pro- 
tection, et se tirerait d’affaire par une distinc- 
tion aisée à trouver. Elle n’attaquerait point le 
roi , mais elle défendrait la nation opprimée. 

Pour prévenir ce coup, toujours inévitable 
s’il n’est pas bien prévu, on cherchera, dans 
la suite de cet ouvrage ,• les moyens de donner 
au nouveau monarque une consistance fixe et 
permanente , qui puisse en même temps nous 
rendre son alliance moins inutile et moins oné- 
reuse. 

» de sa politique. Lorsque je proposai à cette princesse 
» de négocier un traité de coniinerce, j’avais sa répon- 
>1 se un mois avant d’avoir donné une note officielle 
» au vice-chancelier, qui jusque-là n’était instruit de 
» rien. » (Sécür.) 
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Concluons seulement ici que la position res- 
pective de la Suède à -1 egard de là France, 
est celle d’un État sans moyens, sans ressources 
de son propre fond, encore divisé, déchiré 
au dedans, menacé au dehors, exposé à l’at- 
taque de plusieurs ennemis puissans et voisins, 
et qui n’a pour appui qu’un allié unique , puis- 
sant aussi , mais éloigné, sans communication 
avec lui par terre, et dans des circonstances 
où il est, dit-on, dilhclle, peut-être impossi- 
ble de le secourir par mer. 


« Pll’sieuhs des faits énoncés par Favier sont exacts -, 
>■ U n’en est pas de même de ses raisonnemens. On ne 
n peut pas avancer que l’alliance de la Suède nous aitété 
» inutile. Avant l’élévation de la Prusse , le secours des 
» Suédois seuls nous avait aidés à opposer une digue à la 
» puissance autrichienne , qui était alors véritablement 
» redoutable , n’étant balancée ni par les Russes , ni 
» par les Prussiens ; et ce fut l’assistance de la valeur 
» suédoise qui contribua à donner aux Français les 
» moyens d’établir une balance en Europe. Il est vrai 
» que le cabinet de Stockholm , par ses prétentions, a 
» retardé la conclusion de la paix de Westphalie ; il 
» est vrai que, par inconstance, ou plutôt par la crainte 
» t[u’inspirait l’ambition de Louis XIV , il s’est mo- 
« mentanéinent joint aux ennemis de la France. Il est 
» encore vrai que , dans la guerre de sept ans , il nous 
» a servis sans succès. Mais on peut citer de semblables 
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» faits eu parlant de tons les gouverneinens et de toutes 
>• les ligues. Il n’en pstpas moins cerUain que l’union de 
» la France et de la Suède est nécessaire pour l’équi- 
» libre du Nord , lorsque le roi de Suède n’est pas am- 
» bitieux , et lorsque les Français ont une marine capa- 
» ble de donner quelque efficacité à cette alliance. » 


(Sécub.) 
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ARTICLE II. 

DD DANEMARCK. 

Chacun sait et l’état intérieur de cette cour, 
et ses'ménagemens forcés pour l’Angleterre et 
pout la^ Russie. 

A l’égard de la première, sa position est dé- 
licate. Peu s’en est fallu que l’affront fait à la 
^ reine n’ait entraîné la nation anglaise dans une 
guerre contre le Danemarck.. Celui-ci ne l’a 
évitée qu’en se prêtant à toutes les conditions 
qu’on en a exigées, c’est-à-dire la liberté de 
la reine, la conservation de son titre, et le 
paiement rég^ier des intérêts, tant de sa dot 
que de son douaire. 

On a parlé d’un second mariage du roi de 
Danemarck : cela seul pourrait constater le 
divorce et le fendre authentique aux yeux de 
toute l’Europe. Il serait à souhaiter pour la 
France que ce mariage eût lieu. L’Angleterre, 
vraisemblablement, ne le verrait pas d’un œil 
tranquille, et il pourrait. en résulter entr’elle 
et la cour de Copenhague au moins une cessa- 
tion de correspondance; car un ministre an- 



Digitized by Google 


DE l’eüROPÉ. 349 

glais ne pourrait pas décemment faire sa cour 
à ^ nouvelle reine, et la reconnaître ainsi pour 
femme légitime au riorn du roi son maître. 

Mais il y a peu d’apparence que cé bruit soit 
jamais fondé. Outre la crainte d’une rupture 
avec l’Angleterre, la reine douairière, qui gou- 
verne aujourd’hui, aurait de trop bonnes rai- 
sons pour empêcher ce mariage. Il romprait 
tous ses projets pour l’élévation du princ&son 
fils, et lui ferait perdre le‘ fruit de sa révolu- 
tion. ‘ 

Il ne faudrait donc pas compter sur cet évé- 
nement, qui cependant serait le seul moyen 
de faift cesser tout d’un coup les ménagemens 
forcés du Danemarck pour l’Angleterre : tant 
qu’ils subsisteront, et que' les liens d’intimité 
entre celle-ci et la Russie ne Se relâcheront 
point, le Danemarck n’en restera que, plus su- 
bordonné à ces deux puissances. 

L’influence de la Russie , et son ascendant 
sur la cour de Copenhague, après avoir com- 
mencé sous Pierre I" ,, s’affaiblit sur la finjde 
son règne. On sait les démarches éclatantes qu’il 
fil en faveur de la maison de Holstein%ottorp : 
le mariage de sa fille aînée avec jfe chef de 
cette branche , et tout ce qui s’èhsuî^t soûs le 
règne de Catherine P", allaient séptn^r -po^r 
jamais les Intérêts du Danemarck* de ceux de la 
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Russie. Sa mort les. rapprocha sous Pierre II, 
et les réunit sous l’impératrice Anne, conU’c 
les vues (le la maison de Holstein. 

L’avénement d’Élisabeth, et l’ado.ption du 
jeune duc pour son successeur, semblaient 
voir rompre ces liens qui attachaient depuis si 
long-temps le Danemarck à la Russie, et ceux de 
la confiance fondée sur l’intérêt commun. Cet 
événe,ment en fit succéder de nouveaux, peut- 
être plus fort^ et plus durables ; «e sont ceux 
de la crainte. 


La longue et fameuse querelle entre la mai- 
son régnante et celle de Holstein - Gottorp , 
n’était qu’assoupie par l’impuissance d^celle- 
ci, et par l’abandon général et absolu où elle 
était tombée. L’héritier des prétentions sur le 
Sle^swick, l’était devenu du trône de Russie; 
le Danemarck tremblait ; heureusement pour 
lui, le ministère russe regardait d’un œil de 


mépris les petits intérêts domestiques de ce 
jeune prince. L’orgueil national les laissait 


apercevoir à peine comme- un point dans la 
carie de l’Europe, et ce point d(sparut à côté 
d’un si vaste empire. On cherchait même à dé-, 
tacKer le grand-^uc de toute àffection, de tout 
pçnchaqt; dé tout intérêt étranger à la nation 
qu^il |y^^i^^^ptée : (Sn n’y réussit point. 

On ne s’eh embarrassa guère ; et pendant 




by CoogU 


DE l’euroi’e. a5i 

tout le règne d’Élisabeth, on fit avec la cour 
de Copenhague , sur l’affaire de Sleswick , diffé- 
rentes conventions, dont la multiplicité même 
prouvait l’insu Ifisance et l’invalidité : mais le 
inteistère russe n’en remplit que mieux son 
objet; c’était de tenir par la crainte le Dane- 
marck dans la dépendance de la Russie. Dès- 
lors elle acheva d’écraser' la Suède, ou par la 
force de ses armes, par les cabales et les 
divisions intestines qui y entretenaient l’anar- 
chie, et parvint à établir dans le Nord un des- 
potisme de couronne à couronne , dont l’his- 
toire moderne n’offrait aucun exemple. 

Outre cet intérêt réel et politique, les mi- 
nistres en eurent un personnel à soutenir ce 
système. Ce fut le bénéfice qui résultait pour 
eux de toutes ces négociations et conventions 
accumulées. Un ‘-usage asiatique , reste 'des 
mœurs anciennes, leur permettait de recevoir, 
pour chaque traité , une certaine somme fi#e 
par le chancelier, et pour les autres ministres , 
.à proportion; mais cette espèce de corruption 
autorisée ne formait que le plus petit objet 
des dépenses secrètes que la cour de Copen- 
hague était obligée de faire en Russie. 

Outre des douceurs plus cachées et plus con- 
sidérables pour les chefs de l’administration, 
les favoris et les sous-ordrés véndaient aussi 
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leurs bons offices, ou jusqu’à leur silei\ce ou 
leur indifférence et ce fut en grande partie 
l’origine des dettes dont le Danemarck se trouva 
accablé. 

La mort d’Elisabeth dérangea tout ce sys- 
tème de la cour de Copenhague, qui, au fond , 
n’en était pas un, mais seulement un tissu de 
petits expédiens et de remèdes palliatifs, pour 
vivre au jour la journée, et conserver, en 
payant, une possession toujours précaire. L’a- 
vénement de Pierre lil jeta le Danemarck dans 
la crise de 1 762 , dont il n’échappa que par une ' 
espèce de miracle. 

Cet événement dut lui démontrer combien 
jusqu’alors sa méthode avait été défectueuse et 
ruineuse. A peine eut- il commencé à respirer, 
qu’il aurait dû chercher à se faire des appuis 
solides contre la Russie, pour le cas éventuel 
et très vraisemblable du retour des mêmes cir- 
constances. Il ne- parait pas cependant que la 
cour de Copenhague ait rien changé- à cette 
méthode vicieuse et dangereuse. Ou y a con- 
tinué de ménager la Russie, de négocier avec 
elle seule sur le même pied, et d'acheter la 

* MM. de Schouvalofl', surtout le comte Alciandi-e , grantl- 
matlre du grand-duc } MM. de MarisVin , de Sievers, etc. , rece- 
vaient bgaucouji d’argent. MM. WolWoll’ et Olzewicfr étaient pen- 
sionnés J ces dtux derniers pourraient bien l’C-tre encore. 

V 

4 




Digrtized by G 


DE l’europe. a55 

tranquillité par la dépendance et la soumis- 
sion. Le despotisme de la Russie, soiis lequel 
on n’avait pas cessé de plier, s’est fait sentir 
encore plus durement lors de la dernière com- 
mission de M. Saldern à Copenhague; et le mi- 
nistère danois n’a pas pu s’empêcher d’en laisser 
échapper, des plaintes amères : mais la crainte, 
ce grand mobile des gouvernemens faibles , a 
bientôt étouffé ces murqmres impuissans. 

La révolution de la Suède semblait offrir au 
Danemarck une occasion èt des moyens de sor- 
tir de cette servitude, si son gouvernement 
connaissait ses vrkis intérêts, ou qu’il eût le 
courage d’y conformer ses mesures. Loin d’ar- 
mer contre la Suède, l’objet de ses préparatifs 
devrait être, sans doute, de la soutenir contre 
la Russie Les alarmes du Danemarck , son 
état incertain relativement à la possession du 

* « Favier a raison ; mais les passions parlent plus 
» haut que le véritable intérêt. 11 existe une haine na- 
» tionale aussi Vive et aussi invétérée entre les Danois 
» et les Suédois , qu’entre les Prussiens et les Autri- 
» chiens , les Anglais et les Français , les Turcs et les 
» Russes. C’est l’effet du voisinage et d’une longue ri- 
» valité. Or , en politique , il faut, pour voir juste , cal- 
•> culer d’après les passions des hommes peut-être plus 
» que d’après leurs intérêts réels ; et , quelque dange- 
» reuse que soit pour le Nord la puissance colossale des 
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Slcswick, le despotisme d»la Russie à son égard, 
fondé sur cette incertitude, subsisteront tou- 
jours tant qu’il n’aura point d’appùi dans le 
Nord contre cette puissance, dont le poids 
énorme accable également le Danemarck et la 
Suède. Celle-ci, rendue à ses vrais prinèipes, 
et recouvrant peu à peu son activité, pourrait', 
une fois de concert avec la cour de Copen- 
hague, et peut-être bientôt avec d’autres puis- 
sances voisines, l’aider à secouer enfin le joug 
de la Russie. Il ne’ serait pas absolument im- 
possible que ce fût aussi le véritable objet des 
armemens du Danemarck, 's’il pouvait s’assu- 
rer d’être puissamment secondé par la France, 
et que l’Angleterre voulût du moins réSter neu- 
tre de fait comme de nom ; et le succèa^e cette 
manœuvre poorrut être d’autant plus sûr, que 
l’objet en serait mpins prévu : mais on ne fait 

» Russes, je doute que jamais la craiute d’en être écrasé 
» puisse établir une intimité solide entre le Danemarck 
» et la Suède. Nous avons vu Louis XIV s’unit à Char- 
» les II; les Prussiens et les Autrichiens se sont alliés 
» pour démembrer la Pologne et combattre la révolu- 
> tion française ; enfin Paul I" , le grand-seigneur et le 
» pape se sont réunis contre la France ; mais ce sont des 
liens d’un moment. Ces phénomènes politiques sont 
.. si rares et si courts , qu’ils ne peuvent entrer dans les 
» combinaisons ordinaires de la diplomatie. » (Ségdr.) 
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pas toujours, on fait même très rarement ce 
qu’on pourrait et devrait faire. Il arrive le 
plus souvent qu’on se laisse entraîner par la 
crainte et par la force de l’habitude. 

Si ces deux mobiles sont encore ceux du mi- 
nistère danois, il est très apparent que, bien 
loin de se concerter avec nous sur aucun objet 
particulier , la cour de Copenhague, va se lais- 
ser emporter dans un tourbillon de projets fort 
opposés à tous les nôtres. 

En partant de cette supposition , qui n’est 
que trop vraisemblable, il nous reste à exa- 
miner quelle est la position respective du Da- 
nemarck à l’égard de la France. 

Si l’on veut remonter à l’origine des allian- 
ces du Danemarck avec la France, on la trou- 
vera très ancienne; mais on reconnaîtra qu’elles 
lui ont toujours été également inutiles et oné- 
reuses. 

François I”, par un -de ces traits de cheva- 
lerie analogues à son caractère, fournit à Chris- 
tiern II , roi de Danemarck , un corps de six 
mille hommes, qui se trouva au siège de Stock- 
holm. C’était à Charles V à secourir son beau- 
frère : son rival s’en chargea. Les frimas du 
Nord détruisirent ce secours, dont il ne revint 
pas en France la dixième partie. Charles V, 
cependant, s’occupait d’affermir en Espagne 
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son autorité mal établie, et préparait en I(a- 
lie les coups qu’il devait porter à François 1". 

Depuis cette époque jusqu’à nos jours, le 
Danemarck a souvent fait avec nous des al- 
liances défensives et des traités de subsides, 
dont le montant accumulé ferait aujourd’hui 
une somme immense : mais, dans le vrai, il 
ne nous a jamais été d’aucun secours. Il s’était 
même entièrement livré à nos ennemis dans 
la guerre de la succession ; et peut-être à cet 
égard n’était-il pas sans excase, attendu la par- 
tialité que nous avions montrée pour la Suède. 
Mais, après la ruine de celle-ci, les intérêts de 
George I", comme électeur d’Hanovre, l’en- 
gagèrent à nous entraîner dans son alliance 
avec cette couronne, et à lui faire garantir 
par la France la possession du Sleswick. Pour 
cela et pour notre argent, elle ne nous a jamais 
fourni aucune valeur. 

• On a sagement fait de lui retrancher des 
subsides qui ne paraissaient avoir aucun objet 
réel, ni même vraisemblable. Ses adinités, son 
intimité avec l’Angleterre, son assujettissement 
à la Russie et ses préjugés d’habitude contre 
la Suède , excluaient les trois cas seulement 
où son alliance aurait pu nous être utile, et 
notre argent bien employé. 

' Le changement de système arrivé en ty56,- 
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acheva de rompre tous les liens que le Dane- 
marck aurait pu espérer de renouer avec la 
France. Celle-ci, livrée à la cour de Vienne, 
fut aussitôt brouillée avec le roi de Prusse. Elle 
est restée depuis séparée, pour le moins, d’in- 
térêts avec ce monarque. C’était par son al- 
liance seule qu’elle aurait pu conserver avec 
le Danemarck , ainsi qu’avec la Suède , une 
communication libre et sûre par la Basse-Alle- 
magne. Ce chemin une fois fermé, les puis- 
sances du Nord ne pouvaient plus ni espérer 
quelques, secours de notre part, ni se prêter à 
aucune diversion en notre faveur. Celle qui 
eût osé l’entreprendre était et serait encore 
sûre d’être écrasée avant que la France eût pu 
lui donner la main; et c’est en effet ce change- 
ment de système qui a isolé de nous tout le 
Nord et Ja plus grande partie de l’Empire. 
Chacun s’est retourné du côté du plus fort : 
les uns ont plié devant la cour de Vienne; les 
autres ont fléchi sous le pouvoir de la Russie : 
tous eriûn ont eraint, ménagé, flatté le roi de 
Prusse. 

Si , à l’époque de la convention de Closter- 
Seven, le Danemarck parut un moment se 
prêter à nos vues, ce fut premièrement pour 
nous éloigner de ses frontières-, auxquelles 
nous touchions déjà, et détourner le torrent 
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d’un autre côté ; de plus, pour faire sa cour au 
feu roi d’Angleterre, en sauvant du moins 
son armée; ensuite, pour plaire aux cours de 
Vienne et de Pélersbourg, en rejetant sur le 
roi de Prusse tout l’efTort de nos armées; enfin, 
parce qu’alors la situation de ce prince parais- 
sait absolument désespérée. Mais depuis , lors- 
qu’elle l’a vu relevé, victorieux, tranqqille, 
réuni avec les deux puissances autrefois con- 
jurées contre lui, quel parti restait-il à pren- 
dre que de les ménager toutes trois, et de 
s’unir avec elles, ou pour y gagner quelque 
chose, ou, au pis aller, pour ne rien perdre? 

Quel secours en effet aurait pu attendre le 
Dânemarck, s’il avait voulu ou osé se déclarer 
pour la Suède, secouer le joug de la Russie, 
et braver la proximité comme la puissance du 
roi de Prusse? Aurait- ce été de la cour de 
Vienne? celle-ci est liguée avec les deux au- 
tres. De la France? eh! que pourrait-elle, que 
voudrait-elle entreprendre contre deux des c(^ 
partageans, tant que le lien qui l’unit au troi- 
sième * lui tient aussi les mains liées? De l’An- 

* « Remarquez que l’auteur aurait eu la même obscr- . 
». vation à faire , si la France , à cette époque, au lieu 
» d’être l’alliée de l’Autriche , avait été celle de la 
» Prusse. » (SÉoua.) 

' T 
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{^leterre ? cette cour a des raécontentemens 
personnels contre celle de Copenhague; et mal- 
heureusement , loin de la secourir elle -même, 
il esf trop apparent qu’elle ne voudrait pas nous 
le permettre. Avions -nous préparé les Voies 
pour nous faire demander ce secours, ou poul- 
ie faire accepter d’avance en cas de besoin? 
Nos mesures étaient -elles prises, pour nous 
assurer que du moins l’Angleterre ne s’y oppo- 
serait pas? Avions-nous enfin médité, combiné, 
concerté, tenté quelques moyens de commu- 
niquer par mer avec le Nord, puisqu’il nous 
était devenu physiquement impossible d’y pé- 
nétrer par terre? 

Si , contre toute attente et toute vraisem- 
blance, rien de tout cela n’avait été prévu ni 
calculé-; si depuis on avait vécu au jour la jour- 
née, et compté pour toute ressource sur le 
chapitre des événemens ; si l’on avait sans cessé* 
espéré ou promis , tantôt une dissension et une 
rupture entre les trois copartageans , tantôt 
une révolution, ou dans le gouvernement, 
ou le ministère de Russie ; si l’on s’était laissé 
séduire par des assurances de celle-ci, des pro- 
messes vagues de la cour de Vienne, des com-^ 
plimens de celle de Londres, faudrait-il, s’é- 
tonner , lorsque l’orage crevera , de voir le 
Danemarck fondre, de son côté sur la Suède? 


- i* 

t 
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Cela serait dans l’ordre essentiel et nécessaire 
des événemens politiques. 

Concluons donc que la position respective 
du Danemarck à l’égard de la France est ac- 
tuellement celle d’une puissance peu assurée 
dans son intérieur, gênée par l’Angleterre, 
alarmée par le roi de Prusse , subjuguée par 
la Russie, animée contre la Suède par les pré- 
jugés invétérés d’une haine nationale, isolée 
de la France, de ses intérêts, de ses alliances, 
de ses secours , médiocrement intentionnée 
pour nous, et, le fût-elle beaucoup mieux, né- 
cessitée à suivre l’impulsion la plus contraire 
à nos vues, à nos projets, à nos entreprises. 

Mais de ce penchant qui l’entraîne par la 
force des circonstances , des événemens vrai- 
semblables et peut-être prochains qui doivent 
en résulter, il naîtra de nouveaux rapports 
entre le Danemarck et nous, et respectivement 
avec d’autres puissances : ceux-ci amèneront 

de nouvelles combinaisons ou de nouveaux mo- 
/ 

tifs de rapprochement ou d’éloignement réci- 
proque; de là aussi des changemens combinés 
ou nécessités dans le système politique entre 
les puissances septentrionales, et de celles-ci à 
l’égard de là France, et peut-être des occasions 
favorables pour celle - ci de recouvrer son in- 
lluence dans l^e Nord. A cette influence tenaient 
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en partie sa considération, sa dignité et sa 
prééminence daqs l’ordre des grandes puis- 
sances *. 

Ce sera un des principaux objets de nos con- 
jectures dans'la suite de cet ouvrage **. Conti- 
nuons à présent notre, tournée d’observations. 

* M La fin de cet article semble tellement amphigou- 
» rique , qu’elle ne mérite nulle observation ; loin de 
« conclure, l’auteur embrouille la question, et il est 
>> inutile de critiquer ce qui ne peut se comprendre. • 

» M. de Bernstorf a mieux conclu ; il a senti que , 
» d’après la position du Danemarck , il devait fonder 
» son bonheur sur sa neutralité. Le succès a couronné 
» sa conduite, et le cabinet danois est resté seul sage 
» au milieu de l’ivresse universelle. » (Ségur.) 
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ARTICLE III. 

DE LA PRUSSE. 

Avant la paix de Westphalie, l’Europe ne 
comptait dans le Nord que trois puissances: 
la Suède et le Danemarck , dont nous venons 
d’examiner la position respective à l’égard de 
la France , et la Pologne, dont nous parlerons 
bientôt. La Russie était encore inconnue, et le 
duché de Prusse, fief de la Pologne, comme la 
Courlande, était obscur et ignoré comme elle. 
Mais, dès que le grand électeur de 'Brande- 
bourg, Frédéric- Guillaume, eut secoué, par 
le traité de Velhau (en 1667), le joug de la 
vassalité, après surtout que ce duché, revêtu 
depuis du titre royal, fut devenu celui de la 
maison de Brandebourg, elle a tenu dans le 
Nord un rang si considérable, qu’elle seule 
aujourd’hui serait en état d’y balancer l’autre 
puissance nouvelle, qui a pris l’ascendant sur 
cette partie de l’Europe. 

Pour continuer donc notre tournée de pro- 
che en proche, et ne pas quitter le Nord sans 
en avoir parcouru tous les États, nous trou- 
vons, en sortant de ceux du Danemarck, la 
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domination prussienne qui n’en est séparée que 
par le Mecklenbourg ; pn pourrait dire même 
qu’elle y est eontiguë, et par les hypothèques 
de la maison de Brandebourg sur ce pays, dont 
elle a plusieurs bailliages en engagement, et 
par le droit du plus fort, qu’elle y exerce à 
toute rigueur. 

De là jusqu’à la Courlande et la Samogitie, 
depuis l’embouchure de la Pehne jusqu’à celle 
du Niémen, le roi de Prusse est aujourd’hui 
souverain de fait et dominateur absolu des 
bords de I4 Baltique. La basse Vistule ne coule 
plus que sous ses lois; Dantzick n’existe encore 
que sous son bon plaisir; et, s’il daigne lui lais- 
ser le nom de ville libre, elle le paiera bien 
cher, ou viendra elle - même lui demander le 
titre de sujette. 

En effet, ce monarque, dont l’esprit fiscal 
n’a jamais eu une si belle occasion de se dé- 
ployer, réduirait bientôt à rien cette ville, si 
elle s’obstinait à jouer encore la république. 
11 achèverait, comme, il l’a commencé, de lui 
enlever le commerce des grains et de toutes les 
autres productions de la Pologne. 

Il en est quatre moyens certains, et dont il 
a déjà fait l’essai : 

Les droits exorbilans qu’il a mis et mettra 
sur la navigation de la Vistule ; 
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Le monopole, à son profit, de la traite des 
grains,, de la cire, des sels, et de toutes les 
autres denrées, dojit l’entrepôt forcé et le mar- 
ché exclusif étaient autrefois à Dantzick ; 

La prétention de droit, et l’occupation de 
fait du port de cette ville ; ' 

La nouvelle direction de tout le commerce 
de la Pologne et de la navigation de la Vistule 
détournée dans l’Oder, par le nouveau canal 
projeté et commencé, pour en établir à Stettin 
l’entrepôt et le débouché. * ■ 

11 ne -serait pas même hors du caractère de 
ce monarque de mettre en usage ces quatre 
moyens ensemble. Jusqu’à présent, loin d’en 
abandonner aucun , il semble vouloir en tirer 
à la fois tous les avantages dont chacun n’est 
susceptible qu’en particulier. Il a pu et dû ob- 
server qu’en fait de perception, trop de moyens 
différens se trouvent nécessairement opposés 
entr’eux , qu’ils se nuisent réciproquement et 
se croisent les uns les autres. Mais le juif 
Éphraïrri et le financier Delalre , surtout cette 
fiscalité avide et précipitée qui a toujours sé- 
duit le roi de Prusse, égarent encore ses vues, 
et l’etnpêchent de les fixer. L’acquisition même 
de la nouvelle Prusse à rendu plus malheu- 
reux le sort de l’ancienné , par l’extension des 
nouveaux monopoles du sel, de la cire et au- 
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1res denrées au port de Konigsberg, où jus- 
(|u’alors il n’était pas établi. 

Mais ces moyens, tout forcés, tout inconsis- 
tans et contradictoires qu’ils puissent être, rem- 
plissent l’objet momentané. C’est de l’argent, 
et les monopolistes en fournissent d’avance *. 
Le temps et l’expérience feront connaître les 
erreurs; on les corrigera : mais, en attendant’, 
on jouit, on entreprend, on envahit, on réus- 
sit, et les dépouilles d’un pays fournissent à 
leur tour des moyens pour en usurper un autre. 

Ce n’est pas un portrait flatté de l’adminis- 
tration prussienne dans ses nouvelles acquisi- 
tions , il est ressemblant : mais , on le répète , 
la force réelle et actuelle de l’usurpateur, en 
un mot le nerf de la guerre, est le produit et le 
résultat de ses opérations, même les plus mal 
combinées. Il ne s’agit point à présent pour le 

' On ne croira pas aise'mcnt que le roi de Prusse, qui a Un tré- 
sor plus considérable qu’aucun autre souverain de l’Europe , 
prenne de l’argent d’avance (ce qui est et sera toujours , pour un 
souverain comme pour un particulier, une affaire de fih de fa- 
mille). Mais la crainte de toucher à ce trésor, qu’il réserve poul- 
ies dernières extrémités , lui fait’ tous les jours essuyer des pertes 
réelles dans scs opérations de finances. Ceux avec qui il traite 
^ n’ont ni fortune ni crédit. On peut juger de là ce que l'argent 
lcprcoÛtc,ct coqu’ils le lui foutpayer.Cependant il se fait illusion 
là-dessus , parce que , dans tous ces marchés , il n’y a point d’in- 
térêts stipulés. Scs ministres mêmes out reconnu ce faible , et ue 
peuvent s’empêcher de le remarquer. 
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roi de Prusse de former un plan solide et du- 
rable. Il lui fallait dans le moment des ressour- 
ces abondantes en hommes ou en argent, pour 
soutenir l’ouvrage de l’injustice : il les trouve 
dans la violence; la possession s’établit, elle 
s’accroît encore; et, une fois fixée, elle n’aura 
plus besoin, pour se maintenir, que d’un cer- 
tain courant, dans lequel on peut rétablir à 
loisir la proportion et l’harmonie entre les dif- 
férentes branches de perception. 

Le roi de Prusse peut donc être, regardé au- 
jourd’hui comme jouissant du plus haut degré 
de puissance en Europe. Son trésor , auquel il 
ne touche point pour les conquêtes d’un genre 
nouveau qu’il fait en Pologne, est toujours 
prêt à faire faeç au premier moment d’une 
grande crise, et ce moment est eneore loin. 
Son armée est, dit-on, de deux cent cinquante 
mille hommes, et ce nombre ne parait pas 
exagéré , en y comprenant les recrues qu’il a 
faites et fait encore tous les jours, tant dans 
ses nouvelles acquisitions que dans les palati- 
nats voisins. Son autorité n’est pas moins éta- 
blie dans ceux-ci par la force, que dans les 
autres par un droit fabuleux; m'ais de grandes 
réalités, beaucoup d’hommes et d’argent sont 
le résultat de toutes ces chimères. 

Premier moteur el instigateur des troubles 
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de la Pologne , il a su , presque sans paraître et 
sans y mettre rien du sien^ amener les choses 
au point d’engager les- cours de Vienne et de 
Pétersbourg à partager avec lüi ce royaume. 
U a séduit un jeune prince ambitieux par l’en- 
tbousiasme de la guerre, et une princesse bel- 
esprit par celui de la philosophie èt de la lé- 
gislation ; il s’est établi entr’eux l’arbitre et le 
lien de cette union nouvelle, pour les' faire 
servir tous deux d’instrumens à ses vues et à 
scs projets. Il a prévu les circonstances qui 
pourraient produire la défiance et le refroidis- 
sement des deux autres alliés à son égard et en- 
tr’eux réciproquement : mais il a vu en m^me 
temps tous les obstacles qui les empêcheraient 
de s’unir contre lui, et il s’est ménagé d’avance 
la certitude d’être recherché par celui des deux 
qui serait tenté ou, forcé de rompre avec l’autre. 

Telle est la position actuelle du roi de Prus^. 
Elle réunit tous les avantages de la puissajffj^ 
pécuniaire , de là puissance militaire et' de la 
puissance fédérative. ’ 

Voyons à présent tout ce qui en résulte pour 
lui, relativement au d'édit et à la considération. 

Dans l’Empire , il avait balancé long-temps 
la cour de Vienne; et tant que notre ancien 
système avait duré, cet équilibre, maintenu 
par notre impartialité, assurait la tranquillité 
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cl la liberté du corps germanique , ainsi que le 
crédit, la conskléi^tion de la France, et par 
conséquent sa dignité et sa prééminence dans 
l’ordre politique. 

Notre alliance exclusive- avec l’impératrice, 
et la guerre qui la suivit, firent éclore un au- 
tre système.' Le roi de Prusse no vit plus la 
France que cdmme un instrument de la cour 
de Vienne. Il sentit qu’appuyé par nous, le chef 
de l’Empire y serait toujours le maître, et que 
dès-lors il fallait renoncer à l’idée d’un équi- 
libre qui ne pouvait plus subsister. Il se con- 
tenta de guetter le moment favorable pour 
l’exécution de ses projets, relativement à la Fo- 
lognel Une alliance entre lui et la cour de 
Vienne en devait être le moyen. Cette même 
alliance, cimentée par l’intérêt et par le succès, 
devait amener de nouveaux projets d’agrandis- 
sement et de domination en Allemagne, par 
^jj|.trait naturel de l’ambition èt de la cupidité. 
Ces projets, tant de l’empereur que du roi de 
Prusse, ne pouvaient réussir que par l’union et 
le concert les plus intimes. Dès-lors la France, 
déjà devenue une puissance secondaire ,. rela- 
tivement à l’Empire , deviendrait étrangère , 
nulle dans les affaires 4’Allemagne. Les deux 
cours de Vienne et de Berlin les arrangeraient 
à leur gré , et èhacun des membres du corps 
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germanique n’aurait plus d’appui ni d’espoir 
que dans l’intercession réciproque, de ces deux 
cours dominantes. Elles réserverffient entr’elles 
ceux qu’on devrait conserver, et proscriraient 
de poncert ceux qu’on voudrait détruire; et 
la France, ou toujours séduite par l’Autriche, 
ou dessillée trop tard , et dansTimpuissance de 
s’opposer au torrent, -serait réduite aune con- 
templation purement passive *. * 

C’est cette perspective qui assure aujour- 
d’hui au roi de Prusse, dans l’Empire, le plus 
grand crédit et la plus haute considération. 
Elle est fondée sur la terreur** ; et ce moyen, 
s’il n’est pas le plus agréable, est au moins 
toujours le plus sûr; 

*Cc tableau de l’effet que produit, relatiTententà l’Allemagne, 
l’alliance de l’empereur et du roi de Prune, n’est nullement 
chargé. Le rôle de la France es t celai qu’elle joue réellement de- 
puis cet événement , et les conséquences funestes s’en feront sentir 
tous les jouis. ' 

- ^ 

** « Fontenelle disait que, s’il avait la main pleine de 
» vérités, il se garderait bien de l’ouvrir. 11 voulait par- 
» 1er sans doute de ce genre de vérités dangereuses 
» qui échappent dans cet article à la politique de Fa- 
» vier; et je crains bien que ce passage , en tombant 
X sous les yeux du comité de salut public en i794) n’ait 
n beaucoup contribué à nos malliçurs. Souvent la plume 
» est aussi dangereuse que l’épée. ’ ' ’ 

» Au reste , Favier vient de peindre le roi de Prusse 
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Le roi de Prusse n’influe pas moins dans le 
Nord par son alliance avec la Russie; et celle- 
ci, le craignant toujours, l’en ménagera davan- 
tage. Ses intrigues à la Porte, encouragées par 
la Ru,ssic même, lui ont donné un nouveau 
degré d’importance dans les négociations de la 
paix ; et, s’il peut y servir, on ne dôute pas qu’il 
ne se soit mis à portée d’y nuire. Il est encore 
plus en état de faire à son choix l’un ou l’autre 
dans les démêlés de la Russie avec la Suède, 
et, selon l’occasion, avec le Danemarck. Enfin 
le partage de la Pologne en a donné au roi de 
Prusse la seule portion qui puisse intéresser les 
puissances maritimes et commercantes. Maître 
des côtes et des ports qui étaient restés à ce 
royaume , il devient un objet de la plus grande 
attention pour l’Angleterre, pour la Hollande. 

Cette attention peut - être exigerait des pré- 

« 

» comme le prince le plus puissant , le plus ambitieux 
» et le mieux armé de l’Europe : comment voulait-il 
n donc que la France , dont le but'était de maintenir 
» la balance en Europe , et de s’opposer à tout boule- 
» versement , s’alliât précisément au prince qui avait le 
» plus de désir et de .moyens de faire des conquêtes? 
» Est-ce en s’unissant à la puissance ambitieuse et eon- 
» ({uérante, est -ce eu s’alliant nu monarque qui do- 
« iHinail, dit Favier, par la terreur, que la France au- 
» rait repris sa dignité et sa prépondérance? » (Séciir.) 
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cautions promptes et c;flicaces, et des mesures 
vigoureuses de la part de ces deux puissances; 
mais on oserait assurer qu’elles n’en prendront 
point de concert, et que toutes les démarches 
de chacune en particulier seront olTicieuses et 
pacifiques. 

L’Angleterre, il est vrai, serait toujours en 
état de donner aux siennes un poids d’autant 
plus considérable , que le roi de Prusse a au- 
jourd’hui plus de ports et de côtes sur la Bal- 
tique. Toute puissance sans marine est plus 
•faible en proportion de celle qui en a, selon 
qu’elle lui offre plus de surface et de circonfé- 
rence maritime. Ce sont autant de points d’at- 
taque pour l’ennemi fort en vaisseaux ; et les 
porfs et les côtes , qui ne sont pas soutenus par 
des escadres en station, peuvent être com- 
parés à des remparts qui n’ont ni flancs ni ou- 
vrages extérieurs. A cet égard donc, le roi de 
Prusse est et serait encore long -temps com- 
mandé et vu à revers par le roi d’Angleterre; 
mais> d’un autre côté, il a bien supérieurement 
les avantages sur l’électeur d’Hanovre, dont les 
possessions, entourées des siennes, lui sont ou- 
vertes de tous côtés et absolument sans défense. 

De ces deux désavantages, balancés et com- 
binés' ensemblè , il doit de part et d’autre ré- 
sulter un esprit de conciliation. 
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Il faut s’attendre cependant que celui qui est 
déjà en train de gagner et qui ne craint pas de 
perdre autant, ni de perdre sitôt, sera un peu 
avantageux dans la négociation. Celui, au con- 
traire, qui ne gagne ni ne peut gagner, mais 
qui peut perdre beaucoup et tout a l’heure, 
doit nécessairement être beaucoup moins dif- 
Gcile. 

De là on peut conjecturer, que, l’électeur 
d’Hanovre étant responsable des démarches du 
roi d’Angleterre , celui-ci mettra dans les sien- 
nes beaucoup de modération et d’insinuation , 
malgré le peu de goût et de penchant naturel 
qu’il a pour le roi de Prusse. Cette attention 
même , qu’a dû exciter , de la part des puis- 
sances maritimes, la nouvelle position de .ce 
monarque sur la Baltique, semble devoir lui 
être un garant de plus d’un nouveau degré de 
considération*, sinon de la nation anglaise, du 
moins de George III et de son ministère. 

A l’égard de la Hollande, on conûaît, en 
général, la constitution faible et tremblante de 
cette république. Elle a peur de tout, souffre 
tout, se plaint de tout, et ne.se garantit de 
rien. Lorsque nous parlerons de ce gouveme- 
meht^yicieuxIBans son principe, et vicié dans 
ses cohséquences , nous dirons pourquoi la 
•Hollande sera et doit être quelquefois plai- 
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gnante, mais toujours passive dans les diffé- 
rends qui peuvent résulter des nouvelles pro- 
priétés que le roi de Prusse s’est acquises sûr 
la Baltique. < - ' 

Voilà donc l’Allemagne, le 'Nord, le roi 
d’Angleterre, Tes états -généraux, dontcemor- 
narque n’a rien à craindre, qui ont tout à re- 
douter tle sa part, et à qui la terreur et l’in- 
térêt tiennent et tiendront long- temps encore 
les mains liées. Les siennes cependant restent 
libres, et aucun scrupule ne le retient sur l’u- 
sage qu’il pourrait en faire, selon les circon- 
stances. Ceci nous conduit à chercher quelle 
est sa position actuelle à l’égàrd de la France. 

On ne remontera point aux époques de nos 
deux alliances avec le roi de Prusse. On a dit, 
on le répète encore, qu’il nous a trompés. C’est 
trop souvent la phrase de ceux qui se sont 
trompés eux -mêmes *. On se récrie saris cesse 
qu’il ne connaît que ses intérêts : on a raison, 

* On ne peut pas disconvenir que la Fiance n’ait été la dupe 
de son alliance avec le roi de Prusse j mab il s’agit ale savoir si 
l’alliance c'iait en eUe-raéme vicieuse, ou si les désavantages qui en 
ont résulte ne doivent pas être attribués à la maladresse de notre 
ministère : on croit' pouvoir les lui reprocher. C'est une vérita- 
ble absurdité dé dire qu’un prince, qu’un Etat oc connaît que 
son intérêt. 11 en doit être ainsi quand il est bien gouverné j mais 
une alliance n'eH bonne et no peut être solide que quand les 
lieux partis y trouvent leur intérêt réciproque , et lorsqu’ils ne'* 
veulent point le clicrclier aux dépens l'un de l'autre. 

1. 18 
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sans doute , et quel autre motif pourrait le dé- 
cider? Mais cet intérêt n’est pas circonscrit 
dans un seul parti, dans une seule alliance; il 
n’est pas renfermé dans le présent seulement; 
il embrasse l’avenir, et il flotte toujours entre 
les probabilités du plus ou du moins grand 
avantage. Les circonstances plus ou moins fa- 
vorables qui peuvent résulter de la disposition 
des cours avec qui il aurait à traiter, la solidité 
de leurs plans et de leurs systèmes, ou la légè- 
reté, la faiblesse ou la fluctuation de leur con- 
duite, tout cela fait naître autant de combinai- 
sons différentes de ce même intérêt, qu’on 
croit avec raison être le principe invariable 
de sa politique ; et, par une suite de ce prin- 
cipe, le roi de Prusse aurait pu céder, comme 
il cédera toujours, à la conviction qui lui au- 
rait montré un plus' grand avantage dans un 
autre parti quelconque. 

D’après cette règle , nous avons déjà discuté 
la position respective du roi de Prusse à l’égard 
des autres puissances. Partons à présent du 
même principe, pour chercher quelle est et 
doit être actuellement la position respective de 
ce monarque à l’égard de la France. 

L’éloignement qui a régné entre les deux 
cours, depuis l’année 1766 jusqu’à la paix, a 
dû nécessairement causer une méfiance; et tout 
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ce qui s’est' passé depuis cette époque jusqu’en 
1771 y et qu’on a indiqué dans le commerice- 
ment de cet ouvrage , n’a pu servir qu’à la con- 
Grraer. On doit donc convenir que , pendant 
tout ce temps, le roi de Prusse a eu et dû con- 
server peu d’espoir de renouer avec la France- 

On ajoutera qu’alors il s’est flatté de la voir 
revenir à son ancien système, ou du moins 
que le nouveau recevrait beaucoup de modi- 
fications. 

Si le désir qu’il en témoignait pouvait abso- 
lument n’étre pas sincère, au moins n’était -7 il 
pas sans vraisemblance : la position topogra- 
phique' du roi de Prusse, et dans l’Empire et 
dans le Nord , le mettait dans le cas d’avoir peu 
à craindre de nous, mais beaucoup à en es- 
pérer ; on ne risquait rien de se prêter pour 
le moins aux insinuations qui ont dû être ten- 
tées de sa part, à laisser entrevoir qu’on pou- 
vait revenir d’un éloignement fondé sur des 
caus'es étrangères à la France , personnelles 
peut-être à des individus qui n’y pouvaient 
plus influer ; enfin à se laisser tâter et à tâter 
réciproquemènt. L’a-t-on fait? c’est encore le 
sujet de conjectures. 

Concluons seulement que la position du roi 
de Prusse, à l’égard de la France, est celle d’un 
prince autrefois allié, qu’on a traité comme en- 
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nemi, qii’oii a voulu anéantir, et qui n’existe 
que par dçs prodiges ; ■ , . 

Que, sorti dé cette crise,. il n’a peut-être 
pas dû nous aimer beaucoup *, mais qu’il n’en 
aurait pas été moins disposé à se lier encore 
avec nous, dès qu’il y aurait pu trouver son 
avantage ; 

Que notre alliance exclusive avec la cour de 
Vienne lui en a ôté l’espoir , et l’a réduit à la 
nécessité de se lier avec cette même cour qui 
avait lâché sur lui, la France pour le détruire ; 

Qu’engagé trop avant, il serait diflicile, mais 
non pas impossible, de le ramener par intérêt 
au point d’où il était parti par nécessité 

Et enfin , tant qu’on restera aux termes ou 
on en est avec la cour de Vienne , il suffira au 
roi de Prusse de rester ligué avec elle , sans 
craindre notre inimitié , ni rechercher notre 
alliance. 

* D'aprcs les réflexions contenues dans les notes precedentes, 
on peut e'tablir pour certain que In roi de Prusse n^aime ni ne hait 
aucune puissance, et qu^il se lie de préférence avec celle qui peut 
lui procurer le plus d'avantage. 

. L’alliance de la France avec la cour de Vienne , dont le roi 
de Prusse a été instruit long-temps avant qu’elle n’ait été publi- 
que , est la véritable cause de l’éloignement de ce prince j et c’est 
avec raison qu’on a établi ici que c’est par nécessité qu’il s’est lié 
avec nos ennemis, ]>liitot que par humeur et fantaisie f comme 
on a voulu le supposer. 
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« Dans lout l’article III , qu’on vient de lire , on doit 
admirer le talent de Favier. Il fuit nettement et par- 
faitement connaître , en peu de mots , l’état d’une 
puissance qui n’était rien le siècle derniei», et que le 
génie d’un grand homme a rendue dominante en Eu- 
rope. Mais., si le tableau qu’il fait de la position , des 
forces , de l’ambition et des relations du roi de Prusse, 
est très fidèlement et^rès habilement présenté , il me 
semble qu’on en devait tirer d’autres conséquences 
que celles qu’indique Fuvier dans tout le cours de cet 
ouvrage. Frédéric II avait profité de la rivalité de 
Marie - Thérèse et de l’électeur de Bavière , pour 
s’emparer de la Silésie , et la France l’avait favorisé 
dans cette entreprise. Elle avait alors suivi sou vériT- 
table intérêt, puisqu’elle avait par là donné à la 
Prusse, qui n’était qa’une puissànce militaire et fac- 
tice, une basé solide, et qa!eUe en avait fait un contre- 
poids utile contre là puissance autrichienne. Mais Fré- 
déric ne se contentait pas de balancer l’Autriche , il 
voulait l’écraser , et y serait parvjnu probablement , 
s’il njavait pas été arrêté dans ses*projets par l’al- 
liance de Vienne et de Versailles. , Ce prince savait 
bien que le gouvernement français voulait mettre des 
bornes à son ambition. Ce fut ce qui le porta à nous 
tromper, à s’allier avec l’Angleterre notre ennemie, et 
à rechercher, depuis , l’alliance de la Russie, qui vou- 
lait, comme lui, s’agrandir, La faiblesse de Ix>uisXV 
fit le succès des plans du cabinet prussien ; et l’Au- 
triche , sûre de n’êtrc point appuyée par la France, 
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•> aima mieux concourir au partage de la Pologne que 

>> de s’y opposer seule. Voilà toute la vérité. 

» Il est vrai que, dans la guerre de sept ans, Louis XV 
>■ avait commb une autre faute : au lieu de se borner à 
H défendre l’Âutriche contre une nouvelle Invasion des 
» Prussiens , il avait tellement été aveuglé par sa ja- 
>• lousie contre Frédéric , qu’il avait voulu, de concert 
», avec les deux cours impériales, détruire^ totalement 
•• la monarchie prussienne ; ce qui aurait entièrement 
» brisé la balance en Europe. Aussi Caraccioli disait , 
>• avec vérité^ que c’était le bon génie de la France qui 
» lui avait fait perdre la bataille de Rosback. Ce qu’on 
» peut conclure de tout ceci , c’est que Louis XV , dans 
>• la guerre de sept ans , fit une faute par passion , et 
» que , lors du partage de la Pologne , il en commit 
» ime autfe dans le sens contraire, par faiblesse. 
» Mais il n’en est pasmoins vrai que,'trédéric II voulant 
M toujours faire la guerre et s’agrandir , et la France 
» voulant maintenir la paix et empêcher qu’aucune 
» puissance n’einpiétàt sur l’autre , il était impossible 
>1 que les cabinets de Versailles et de Berlin pussent 
» s’entendre et s’allier. A la fin du règne de Frédéric, 
» tout changea : cf prince célèbre, accablé par l’âge, 
» voulait jouir én paix de ses lauriers. Joseph II , au 
» contraire , inquiet et remuant , tourmentait la Hol- 
» lande et menaçait la Bavière. Ce changement dans la 
» politique-germanique influa promptement sur la po- 
>• litique française ; et, quoique le caractère pacifique 
» de Louis XVI l’enspêchât de rompre encore formel- 
>> lement avec l’Autriche , les- nœuds de l’alliance se re- 
» lâchèrent, la France. et la Prusse se rapprochèrent ; 
» et il est plus que probable qu’elles se seraient in- 
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» timcment unies, si l'avénement de Frédéric -Guil- 
» laurae II au trône, l’ardeur de son ministre, le comte 
» de llertzberg, son dévouement à l’Angleterre et la ré- 
» volutiou de Hollande , ii’avaien^ pas renversé tout à> 
« coup ces nouvelles combinaisons.' » (Sécun.) 
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. • ARTICLE IV. 

DF. LA POLOGNE. 

ê 

, On ne remontera point ici à" l’origine dejios 
alliances avec ce royaume. La France n’en a 
jamais eu, à proprement parler, avec la répu- 
blique , et n’avait contracté avec elle, en 1660, 
t[ue l’engagement gratuit de la protéger, comme 
garante et médiatrice du traité d’OliVa. Cepen- 
dant elle s’est souvent beaucoup mêlée des af- 
faires de la Pologne^ mais jamais avec les moyens 
qu’elle aurait dû y employer. 

Le premier plan sage et raisonné d’un sys- 
tème à l’égard de cette république, fut celui 
qui a été-commencé en 1762. On avait réussi 
à donner quelque consistance au parti patrio- 
tique dans la diète de cette année et dans celle 
de 1754; et depuis lySG jusqu’en 1758, on 
proposa plusieurs fois de la rendre uti)e en la 
rendant considérable,' dans l’alHance entre la 
France, la cour de Vienne et la Russie. 

Cette alliance une fois adoptée, et n’étant 
pas encore permis alors d’en apprécier ni les 
motifs ni les conséquences, il ne fut plus ques- ' 
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tion que d’en diminuer le danger et les incon- 
vëiiiens. 

Le danger était que la Russie ne prît le pré- 
texte de la guerre contre le roi de Prusse, pour 
prendre de force, sur le territoire de la Po- 
logne, le passage,, les subsistances, et même 
les quartiers d’hiver. En lui permettant d’em- 
ployer de nouveau ces moyens arbitraires, on 
livrait ce vaste pays à l’avidité des généraux 
russes, au despotisme de leur cour, et à tous 
les projets d’usurpations futures qu’elle serait 
tentée de former, par la facilité d’exercer toutes 
sortes de vexations sur une nation divisée, iso- 
lée et abandonnée. 

Ces inconvéniens étaient encore plus fâcheux 
pour la France, puisqu’en permettant ces vexa- 
tions, elle laissait porter atteinte à son crédit, 
à sa considération, à sa prééminence. 

Cette faiblesse de sa part semblait d’autant 
moins excusable que, s’étant alliée sans aucun 
intérêt avec la cour de Vienne , et par elle avec 
la Russie contre le roi de Prusse , elle était en 
droit de faire la loi, 'et point du tout dans le 
cas de la recevoir . * 

* « Ici Favier a pleinement raison ; cet alinéa et le 
» suivant sont remarquables ; ils réfutent- tout le reste 
» de l’ouvrage , prouvent le parti qu’on aurait pu tirer 
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La Friince alors aurait donc pu et dû se pré* 
valoir du. besoin qu’on avait d’elle dans cette 
alliance, pour y présider , la diriger et en être 
l’arbitre'. Elle se laissa entraîner dans des mev 
sures si précipitées , qu’on eût dit , à voir ses 
démarches , que sa çrandoHr ou son salut dé- 
pendait de cette même alliance. 

Dans la pente rapide que nous suivions alors, 
il était dilBcilé de nous arrêter; mais il aurait 
été possible de modérer cette chaleur, de con- 
server au moins la dignité et la supériorité que 
nous n’avions pas encore laissé entamer. 

Far ce système tempéré, l’objet de l’alliance 
en général se trouvait rempli, autant que nos 
engagemens mettaient nos alliés en droit de 
l’exiger, et que la prudence pouvait le permet- 
tre; et l’objet réel, important pour nous, n’au- 
rait pas été négligé, sacrifié, c’est-à-dire notre 
p^épondérance et notre droit de protection ou 
de médiation dans le Nord, aussi bien que dans 
. l’EÜIpire.-On l’a déjà dit, ce droit nous était 
acquis, dans l’un , par le traité d’OUva, comme 
dans l’autre , par la paiif de Westpbalie. -, 

A ce titre, la France pouvait et devait exi- 

• < , 'ï • 

» de l’alliance autrichienne, et sont complètement dans 
1» l’esprit du système que nos notes précédentès ont dé- 
» vcloppé. » (Sécub.) '■ 

. e 
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ger que toutes les demandes et réquisitions que 
les deux impératrices auraient à faire, soit au 
roi , soit à la république de Pologne » fussent 
préalablement communiquées an cabinet de 
Versaillés pour avoir son approbation, et qu’en- 
suite elles fussent portées, sous ses auspices, à 
un senatus-consiliwn , ou même à une diète ex- 
traordinaire et confédérée. > . ■ 

La France, en même temps qu’elle aucait 
appuyé les sollicitations de ses alliés , se serait 
rendue garante de l’exécution de leurs pro- 
messes. La république n’aurait cédé qu’à la 
prépondérance de cette couronne; et ses alliés 
l’auraient également respectée, en n’entrepre- 
nant rien au-delà de ce qu’elle aurait obtenu 
ou garanti. La Pologne l’aurait dès -lors re- 
gardée comme son unique appui. Le Nord, 
l’Europe entière aurait càntinué de rechercher 
ou sa protection ou son amitié ; et cette con- 
duite soutenue , de la part de 
préservé la Pologne de tous 
l’ont accablée et anéantie. 

Ce plan fut proposé : il ne fut pas adopté *. 

* M. le comte de Broglie , amba»adear en Pologne , proposa 
ce plan, avec beaucoup plus de dc'tails, en septembre 1757. 11 
demandait qu’on fit alors une confédération de neutralité d’abord, 
et avec laquelle, quand elle aurait eu pris toute sa consistance , 
les trois cqurs alliées auraient fait un traité , dont l’objet primitif 


la France, au 
les malheurs 


irait 

fii 
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Les auteurs du nouveau système , toujours en- 
traînés par la cour de Vienne, se livrèrent à 
l’impatience qu’elle avait 4’écrascr le roi de 
Prusse en une campagne, et à l’animosité moins 
intéressée, mais'aussi vive, de la Russie contre 
ce monarque. On' laissa celle-ci prendre de 
force sur la Pologne tout ce qu’elle aurait pu 
' en obtenir légalement par l’intercession de la 
France. Le roi -électeur, chassé de ses États 
héréditaires, se flatta d’y rentrer plus tôt, en 
connivant à ces violences, sous prétexte de ne 
pouvoir les empêcher. . , 

La nation polonaise ne vit plus dés -lors la 
France que comme un instrument de celles de 
Vienne et de Pétersbourg. Elle perdit bientôt 
l’opinion qui subsistait encore , et' de- notre 
amitié , et de notre protection. Elle se divisa 
en difierens partis , dont les uns s’abandonnè- 
rent à la Russie, les îiutres aux cabales, aux 
Blutions, à la guerre intestine. La France ne 

devait Être tourne contre le roi de Prusse^ à qui cinquante mille 
hommes de troupes légères à cheval auraient été bien incommo- 
des , depuis la Poméranie jusqu’à! la frontière orientale delà Silé- 
sie. On demandait que la même confédération à laquelle le roi 
de Pologne aurait accédé , eût travaillé à assbrer la succession au 
trône de Pologne n un prince cadet do la- majson de Save . ce fjui 
aurait préyenu tous les malheurs que la république éprouve au- 
jourd’hui, et dont les contre-coups peSyCnt^et doivent s’étendre 
beaucoup plus loin. 
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fut plus comptée pour rien, et le Nord entier 
suivit l’exemple, de la Pologne. Voilà l’origine 
de notre discrédi^<de noJ;r^ nullité, lors de 
l’élection, du coiüte Poniatowski, Æt du mau- 
vais succès de tout ce que nous avons tenté ou 
favorisé depuis cette époque. 

Il serait inutile et désagréable de rappeler 
ici tout ce qui s’en est suivi , jusqu’au traité 
de partage et à la prise de possession des trois 
cdpartageans. ' •• i 

C’est de ce point qu’il faut partir pour ap- 
précier la position respective de la Pologne à 
l’égard de la- France. 

Tout est 4it là-dessus : il n’y ‘a plus de ré- 
publique; le royaume est démembré. Il y reste 
un roi, tant qu’il plaira ,.à Dieu ou aux^trois 
puissances copartageantes ; et les choses sont 
veques au point que , s’il leur était plus com- 
mocl.e de le. chasser pour partager encore ce 
qu’on lui a laissé, la France, ainsi que tout le 
reste de l’Europe ^ ne chercherait point â-^les 
en empêcher. Les êlForts des Turcs n’onl abou- 
ti qu’à leur propre riiine; et> pour, sauver au 
moins quelques débris de leur naufrage, ils con- 
sentiront à laisser mettre désormais en tr’ouk et 
ce royaume une barrière impénétrable. 

Qu’il reste donc un roi au nom de la Po- 
logne , ou qu’elle soit entièrement démembrée 


a86 POLITIQUE DES CABINETS 

et partagée J ce pays n’aura plus . ni relation ni 
connexion avec la France , ni avec aucune 
autre puissance de l’Europe, à moins de quel- 
que prompte révolution qu’il n’est pas permis 
de prévoir. 

Dans le premier cas , elle restera , relative- 
ment aux trois copartageans, ce qu’étaient la 
Lorraine et le comtat Venaissin à l’égard de la 
France; il n’y aura d’autre différence que le 
plus ou moins d’étendue entre des États égale- 
ment entourés et subjugués. 

Dans le second, les trois portiofis n’étantplus 
que de nouvelles provinces de trois grandes do- 
minations, elles n’auront rien de commun avec 
les puissances étrangères ; et tous leurs rap- 
ports, même entr’elles, dépendront de la bonne 
ou mauvaise intelligence entre les trois souve- 
rains qui auront achevé de les usurper. • , 

La position respective de la Pologne à l’égard 
de la France et de toutes les autres puissances 
de l’Europe, est donc celle d’un 'membre re- 
tranché de la société , d’un citoyen privé de ses 
droits naturels, réduit à l’esclavage, mort ci- 
vilement , et par conséquent n’ayant plus dans 
l’ordre moral ni propriété ni personnalité. 
Tel est , en effet, dans l’ordre poli tienne , le sort 
d’une nation autrefois appelée illustre , qui 
avait fait proclamer czar le fils de son roi dans 
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M08COW * , reçu dans Varsovie l’hommage de 
la Prusse*’^, et sauvé sous les murs de Vienne 
l’Autriche orgueilleuse et humiliée 


« Favier n’a eu que trop complètement raison dans 
» tout ce qu’il a dit et prédit sur, la Pologne. Aujoui- 
» d’iiui ce pays n’ex.iste plus ; mais , en politique-, tout 
» regret sur le passé est inutile. Il faut à présent réflé- 
» chir aux rapports qui résulteront de ce nouvel ordre 
» de choses. Tant qu’il est resté un seul morceau de la 
» Pologne , il pouvait devenir un objet de partage et un 
» motif d’alliance entre les deux cours impériales et la 
» Prusse : actuellement ces trois puissances , ayant tout 
» partagé , sont devenues voisines , et probablement se- 
» ront souvent en querelle ; la France pourra profiter 
•> des événemens que fera naître cette rivalité pour re- 

* Sigismond III, roi de Suède et de Pologne, fit proclamer La- 
dislas IV, frète de Jean-Casimir, czar à Moscow, en i6a6. 

^ En i5a5 , Albert II , cadet de la maison de B/andebourg, 
prêta foi et kommage à Varsovie, entre les mains de Sigis- 
mond I", roi de Pologne, pour la partie orientale du duebe' de 
Prusse. Ses successeurs ont tenu ce même pays à titrd de fief, en 
relevant du roi et de la république de Pologne , jusqu’en 1657 , 
que l’électeur Frédéric-Guillaume , profitant de la de'trcsse où se 
trouva Jean-Casimir au commencement de son règne , s’afl'ran- 
chit de cette vassalité j en vertu du traité de Velbau. 

”” Sobieski, roi de Pologne, défit les Turcs sous les murs 
do Vienne ,' délivra cette ville assiégée par deux, cent mille infi- 
dèles, sauva l’Autriche et l’Empire en i683, sous le règne de 
l’empereur Léopold I", quL, sous prétexte de difficultés d'éti- 
quette , refusa de le voir. 
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» prendre son influence. Pour y parvenir, il est évident 
» qu’elle doit s’unir étroitement à celle des trois,cou- 
» -ronnes qui montrera le moins d’ambition , et ren- 
» forcer cette alliance par celle des Turcs et des Sué- 
» dois. i> (Sécuk.) 




« 
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ARTICLE V. 

DE LA HDSS I E. ' ' 

I 

Nous voici parvenus au foyer des troubles 
du Nord, depuis le commencement de ce siè- 
cle jusqu’à la crise actuelle des affaires. 

Le génie brut, mais sublime de Pierre I", 
enfanta le projet inconnu à ses prédécesseurs, 
de prendre son rang parmi les grandes puis- 
sances de l’Europe; et, par l’effet toujours cer- 
tain d’une volonté forte et décidée quand les 
moyens ne manquent pas, et qu’on sait les 
mettre à profit *, il parvint aussitôt à remplir 
ce grand et glorieux objet. ^ ‘ ■ 

A peine échappé de l’obscurité et de la bar- 
barie, il avait senti que, pour se donner une 
existence en Europe, il fallait d’abord s’ouvrir 
un débouché dans la Baltique pour les im- 
menses productions de son vaste empire ; que 
le commerce, en attirant les étrangers, ferait 
connaître ses ressources et sa puissance réelles, 

* C’est une heureuse et constante ycrite' pour une grande 
puissance , et qui est digne d’une grande attention. 
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fondées sur cet excédant de richesses natu- 
relles propres à l’exportation; que dès -lors 
son crédit, sa considération s’établiraient par 
la renommée; qu’il les soutiendrait et les aug- 
menterait par l’établissement d’une marine re- 
doutable; et qu’enfin il donnerait la loi au 
Nord, et se ferait bientôt rechercher de tout le 
reste de l’Europe. 

Le czar avait deviné ou appris^ du Génevois 
Le Fort ce qu’on a depuis érigé en système 
dogmatique, revêtu d’un jargon mystérieux, 
et publié avec l’emphase de la plus rare décou- 
verte. la supériorité enpopulation et en 

productions du sol , fait la seule puissance et les 
seules richesses reelles. La France était alors le 
seul État qui pût ou égaler ou surpasser la Russie 
à ces deux égards, et peut-être 1 est-elle en- 
core. Infiniment moins étendue que les Etats 
du czar , elle fournissait , depuis soixante ans , 
un aliment inépuisable à la- grandeur et à 1 am- 
bition de Louis XIV’. Cet exemple était plus 

» Quandon lit l’hisloire de ce règne pendant lequel ce mo- 
narque a eu souventla guerre scùl contre une partie de l’Europe , 
sans que cela l’ait empêché de laisser les plus beaux et Us plus 
dispendieux monumens, et de régner a.vec un éclat qu on oserait 
presque dire outré, peut-on se lasser d’admirer la ressource e 
l’habUeté des ministres qui ont fourni à toutes ces dépensés, et 
d’étre étonné qu’avec des moyens infiniment plus multiplies, on 
paraisse aujourd’hui embarrassé de fournir au nécessaire ? 
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frappant, plus démonstratif que tous les cal- 
culs si vantés de la science économique. 

La ligue du Nord contre Charles XII fournit 
à Pierre I" l’occasion désirée de s’établir sur 

r 

la Baltique, et le prétexte heureux 'de se mêler 
des afiaires de la Pologne. 

Les malheurs d’Auguste II le jetèrent entre 
les bras de ce voisin terrible. Pendant que le 
czar soufflait en Pologne le feu de la guerre in- 
testine, le roi de Suède, enivré de gloire et.de 
vengeance, ravageait ce royaume pour faire 
reconnaître Stanislas, et laissait la Livonie en 
proie aux armées russes, toujours battues et 
toujours renaissantes ; leurs progrès étaient 
lents, mais sûrs. Le czar, en trois campagnes, 
avait rempli son premier objet : il avait pé- 
nétré à travers l’Ingrie jusqu’au golfe de Fin- 
lande, et l’année iyo5 vit sortir Fétersbourg 
des marais de la Néva, pour dominer bientôt, 
sur toute la Baltique. 

On ne parcourra point ici cette chaîne d’é- 
vénemens qui, en écrasant la Suède et boule- 
versant la Pologne, ont élevé si rapidement la 
Russie au point de grandeur et d’éclat où elle 
brille aujourd’hui. ' • 

Au milieu des conjurations et des révolu- 
tions, elle n’a rien perdu de sa s. puissance, 
parce que ces secousses violentes et passagères 
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n’ont pas même ébranlé le trône , en y plaçant 
successivement plusieurs souverains dilTérens. 
Le pouvoir a passé en d’autres mfains : il est 
-resté toujours le même. Il n’y a pas eu de 
guerre civile : tout a' été , dans Pétersbourg 
comme dans Constantinople, l’ouvrage d’un 
jour ou d’une nuit ; et toute la nation s’est 
réveillée ou couchée tranquille , en apprenant 
qu’elle avait changé de maître. 

Le système n’a pas changé non plus. On 
pourrait ajouter qu’il ne changera pas, quand 
même il arriverait encore à Pétersbourg une 
révolution, ce qui n’est guère vraisemblable. 

Elle ne saurait avoir lieu que par les Orloff , 
ou pJir M. de Panin. 

Li’ancien favori et toute sa famille auraient., 
trop à craindre d’un changement quelconque, 
trop à risquer, peu à gagner. 

Ils ne sont pas même en disgrâce,. et n’ont 
aucun motif raisonnable de désirer un chan- 
gement. Tout rit de nouveau à leur parti , et 
le prince Orloff n’a peut-être perdu de sa fa- 
veur que le degré d’intimité qui pouvait lui 
être devenu à charge. , 

L’assiduité même de simple courtisan lui a 
toujours paru gênante au plus fort de cette in- 
timité; et souvent dès -lors il allait passer loin 
de la cour des semaines entières à différentes 
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chasses, surtout en hiver à celle de l’ours, son 
divertissement favori. 

Libre donc du joug de l’amour, il peut goû- 
ter en paix les fruits de l’amitié, jouir du sen- 
timent qui lui attachera toujours sa souveraine 
par les nœuds, les gages les plus tendres; con- 
server, augmenter peut-être sa considération, 
son pouvoir, sa fortune ; et ne point envier le 
reste à un rival jeune, isolé, sans consistance, 
et qui , vraisemblablement , lui restera tou- 
jours ou subordonné ou peu redoutable. 

Les OrlofF pourraient trembler , il est vrai, 
à l’avénement du grand-duc au trône : mais ce 
moment peut être fort éloigné; et, pour le pré- 
venir, s’ils attentaient ouvertement à la vie de- 
ce jeune prince, quel fruit en recueilleraient- 
ils? ce ne serait pas la couronne; ils se per- 
draient, et l’impératrice avec eux. 

Au contraire, en se tenant tranquilles, ils 
ont pour eux toutes les chances que le temps, 
le hasard ou un peu d’adresse péuvent et doi- 
vent amener dans ce long intervalle. Ils sont 
jeunes, et M. de Panin ne l’est plus. Le grand- 
duc peut être bientôt marié , avoir des enfans, 
mais aussi il peut mourir après. M. de Panin 
n’étant plus, les Orloff peuvent s’emparer des 
enfans qu’aurait laissés le grand-duc, se ren- 
dre maîtres de leur éducation , les former, les 
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tourner à leur gré, et peut-être un jour régner 
encore sous le nom de ces pupilles. Le projet 
n’en est pas inouï , et la perspective pour les 
Orloff n’en est pas effrayante. 

M. de Panin est encore moins dans le cas 
de faire une révolution ; fût-il assuré du grand- 
duc , sollicité même par lui d’en faire la ten- 
tative, il n’en courrait jamais les risques vo- 
lontairement et de j)ropos délilx'ré; car il est 
entré le dernier , et pour ainsi dire par force , 
dans la conjuration contre Pierre III. Il a fallu 
le tromper pour l’y engager, et il craindrait 
de l’être encore. 

Il n’a ni l’audace et l’intrépidité des Orloff, 
ni les mêmes motifs qu’ils eurent alors pour 
tout tenter et tout risquer. Sans ressources et 
presque sans état, ces conjurés n’avaient rien 
à perdre. Ils espéraient de tout gagner, et ils 
ont réussi. M. de Panin jouit, au contraire, 
d’un sort Iieurçux, tranquille, de la plus 
grande considération, de tout l’éclat du mi- 
nistère, dés chargés et des dignités, ainsi que 
d’une représentation importante dans les af- 
fi'âres, et d’une opulence à laquelle sa modé- 
ration seule a pu mettre des bornes. 

Son organisation est faible, sa constitution 
délicate , son imagination froide, son âme peu 
élevée ; son caractère au fond est doux et pai- 
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sible, quoique par bouladcssujetà l’humeur et 
à l’entêtement; son tempérament attaqué de 
vapeurs et d’affections nerveuses, et sa mélan- 
colie n’est pas celle d’un conjuré. Ce n’est point 
cette fermentation sombre, lente et profonde, 
qui , dans un cerveau grec ou romain , enfan- 
tait et les plus grands crimes et les actions les 
plus 'héroïques; c’est le vide apathique d’une 
âme triste qui cherche et craint la solitude, 
d’un esprit paresseux et point cultivé, qui croit 
se livrer aux affaires pour se dérober à l’en- 
nui, et qui s’en échappe aussitôt pour retom- 
ber dans l’indolence. 

Avec cet assemblage de qualités ou de pri- 
vations, dont il ne résulte qu’un génie et un 
courage très médiocres, on ne croira pas ai- 
sément que M. de Panin ait le goût ni l’étoffe 
d’une conjuration dont il fajvlrait qu’il fût 
l’auteur et le chef. Il n’y entrerait pas non plus 
en second. Il a été trompé dans, la dernière, 
et, on le répète, il craindrait de l’être encore. 

Après tout, nous venons de voir ce qu’il 
pourrait y perdre,' si elle échouait ; ajoutons- 
y la vie, et cherchons à présent ce qu’il pour- 
rait y gagner. Serait-ce" le titre de chancelier 
cjui manque seul à ses honneurs, à ses préro- 
gatives? et, pour ce titre yain, M. de Panin 
voudrait-il compromettre tant de réalités com- 
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modes, agréables,, honorables, et risquer l’é- 
chafaud, ou tout au moins là Sibérie? 

Serait- ce le crédit, la considération , la 
prépondérance? Il en jouit au sein du repos, 
et de la retraite qu’il s’est faite par goût au 
milieu de la cour. Il ne pourrait pas en ac- 
quérir davantage , même sous le règne de son 
pupille , qu’il aurait mis sur le trône au péril 
de sa vie. 

Voilà donc et le ministre et les favoris, tous- 
intéressés, pour la conservation de leur bien- 
être, à vivre politiquement ensemble, et que 
le sens commun doit également éloigner de 
courir en pure perte les risques d’une nou- 
velle conjuration ; l’impératrice , obligée de 
ménager les uns et les autres , bien aise peut- 
être de les balancer réciproquement, de rester 
l’arbitre, la coRpiliatrice de leurs différends, 
enfin de les contenir par là dans les bornes 
qu’elle leur a prescrites *. 

Donc il n’est point du tout apparent qu’au-: 
cun des deux partis qui divisent aujourd’hui 


' Telle doit ütre la politique d’une souveraine despote, dans 
un pays accoutum:! aux révolutions. Elle a besoin de ces ména- 
gemcns qui sont inutiles,et peut^^fre nuisibles dans un Etat dont 
la constitution est solide , et fondée sur des principes qui doivent 
attacher le prince A ses sujets, qt réciproquement les sujets au 
souverain. 
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la cour de Russie, y fasse, du moins de fort 
long-temps, une révolution. 

On s’est peut-être trop étendu là-dessus; 
mais il n’était pas inutile de développer ici les 
caractères et les intérêts des chefs des deux 
partis, et de calculer les degrés de probabilité 
d’un événement qui a pu être annoncé comnte 
certain et prochain. Il résulte de tout ceci que 
cet événement entre à peine dans l’ordre des 
futurs contingens. 

Mais il n’est que trop ordinaire que les exem- 
ples du passé nous en imposent sur l’avenir; 
que, s’il est arrivé dans un État, dans une cour, 
de fréquentes révolutions, on conclut de là 
qu’il en doit arriver encore incessamment; on 
en flatte les autres, on se le persuade à soi- 
même, et on se laisse bercer d’%i espoir com- 
mode, parce qu’il endort sur le présent, mais 
dangereux, parce qu’il empêche de prendre 
des précautions pour l’avenir. On ne saurait 
trop se tenir en garde contre cette sorte d’illu- 
sion; c’est celle d’un joueur qui, dans un jeu 
de calculs et de combinaisons, donnerait tout - 
au hasard et à l’espérance. 

Prouvons à présent ce que nous avons avan- 
cé, que le système de la Russie ne changerait 
pas, quand même il y arriverait une révolu- 
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Nous avons d’abord établi qu’elle ne pour- 
rait arriver que par deux cabales , des OrlolT 
ou de M. de Panin. 

Dans le premier cas, on connaît l’audace 
de ces quatre frères ” , leur inclination pour 
la guerre et pour les entreprises; ajoutons le 
besoin qu’ils auraient d’en faire de nouvelles , 
s’il n’y en avait pas déjà de commencées ; le 
grand-duc, une fois écarté du cheminj, l’im- 
pératrice elle- même subjuguée par eux sous 
prétexte de la défendre; la nation étonnée, 
et peut-être soumise, mais la fermentation 
subsistante encore dans les esprits ; les régi- 
mens des gardes, ces janissaires de l’empire 
russe, déclarés pour les OrlolT, mais toujours 
exigearis, remuans et dangereux : croira-t-on 
que le parti ftminant ferait la paix avec les 
Turcs, renoncerait à tous projets contre la 
Suède , abandonnerait la portion usurpée sur 
la Pologne, ou même voudrait bien s’en con- 
tenter? 

Non assurément; la persohnalité du prince 
OrlolT contre le roi de Pologne est trop con- 
nue, et l’on a pu s’apercevoir combien elle in- 
flue à la cour de Pétersbourg sur les affaires 

' Il y en a cinq ; mais l’atnu du tous, homme paisible et sans 
ambition, ne se mule do rien, vit dans scs terres, et paraît très 
rarement à la cour, pour y faire son service de chambellan. 
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de cc royaume. On sait, on voit tous les jours, 
que les procédés ou favofables ou durs de cetle 
> cour à. l’égard de Stanislas - Auguste , dépen- 
dent des degrés de faveur ou de discrédit des 
OrlofF, et c’est un thermomètre de leur situa- 
tion auquel il n’est plus permis de se tromper. 

Si donc ils étaient une fois les maîtres abso- 
lus, ils ne manqueraient pas, et par politique 
et par goût , de soufHer le feu de la guerre et 
de la discorde, de tout tenter pour achever de 
dépouiller le roi de Pologne, de le détrôner 
même et de lui donnér un successeur, ou de 
partager encore avec l’empereur et le roi de 
Prusse ce qui lui aurait été réservé. 

Ils ne traiteraient pas mieux le roi de Suède; 
loin de dissimuler ou de désavouer, comme fait 
M. de Panin , le projet de détruire ce nouveau 
monarque, ils en feraient parade, et ce serait 
leur jeu. Le respect que le ministère, le sénat 
de Russie conservent pour le vieux système 
d’écnoscr la Suède et de l’empêcher de se re- 
lever jamais de ses ruines ,• la haine invétérée 
de la nation contre un peuple vaincu, qui l’a 
mise jadis à deux doigts de sa perte, tout ferait 
aux Orloft’ une loi de se déclarer hautement, 
et d’entreprendre avec chaleur la guerre con- 
tre le roi de Suède. Par là ils seraient sûrs de 
captiver la nation^ russe , pcul-êlre même une 
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partie de la nation suédoise; ils ne poseraient 
pas les armes qu’ils li’eussent au moins remis 
ce royaume au point où il était à la mjvrt d’A- 
dolphe-Frédéric , en 177 1 . Ils iraient peut-être 
plus loin : ou ils le réduiraient en république 
sous la protection de la Russie , où même ils 
en feraient une nouvelle province de ce vaste' 
empire; l’un ou l’autrè de ces projets ne se- 
rait pas nouveau. Le premier avait été ima- 
giné par mylord Carteret, le second par le 
colonel Guidickens, l’un ambassadeur, et l’au- 
tre ministre d’Angleterre en Suède; et l’alter- 
native en a été quelquefois agitée pendant et 
depuis la guerre de 1744» entre les Français 
et l’Angleterre. 

AJ’ëgard des Turcs , le système dç la Russie 
pourrait encore moins changer sous les Or- 
loiT; ils sont déjà violemment soupçonnés d’a- 
voir été guidés dans la guerre présente et dans 
la négociation de la paix par des intérêts per- 
sonnels , et' leurs ennemis s’en' sont prévalu 
pour rendre leur ambition suspecte à l’impé- 
ratrice mêine. La Moldavie, la Valachie et les 
autres conquêtes- de la Russie’ au midi , .sem- 
blaient en effet bien propres à tenter cette 
ambition par l’espoir de former des établisse- 
mens en souverainèté pour une famille nom- 
breuse , audacieuse , et qui , dès long-temps , a 
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prévu quelle pourrait avoir besoin d’un asile 
assuré. 

Si les Orloff étaient les maitres , ils trou- 
veraient tous ces avantages dans la continua- 
tion de la guerre contre les Turcs., et dans 
les conditions de la paix qu’ils se flatteraient 
de prescrire, et cet espoir ne serait pas mal 
fondé. Ils feraient trouver à la cour de Vienne 
ses avantages aussi dans cet arrangement; et 
celle-ci ne serait point fâchée de placer entre 
ses frontières et celles de la Russie, vers le 
Danube , quelques Etats intermédiaires. Ils au- 
raient tôt ou tard besoin de sa protection, et 
contre les Turcs et contre les Russes. Ce se- 
rait pour l’empereur autant de moyens de se 
faire valoir auprès de la Russie et de la Porte, 
et de contenir la première dans les limitdl que 
la sainë politique exige toujours qu’on pres- 
crive à un voisin trop puissant. 

•Ddnc, s’il arrivait en Russie une révolution 
par les Orloff, elle ne changerait point le sys- 
tème actuel, et, loin de le modifier ou de l’a- 
doucir, elle lui donnerait un degré de plus 
de chaleur et d’activité. La guerre même de- 
viendrait alors plus nécessaire au parti domi- 
nant pour flatter l’orgueil national , les pas- 
sions , les préventions populaires , détourner 
au dehors l’explosion des esprits qui fermen- 
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tenl au dedans, occuper les troupes, employer 
la noblesse, faire des promotions, des créa- 
tures, et fixer l’opinion publique par des cho- 
ses de grand éclat ; enfin tout ce qu’on se 
propose d’obtenir par la guerre dans un gou- 
vernement ou un ministère mal affermi. 

Voyons à présent si le système changerait 
(Lins le cas d’une autre révolution opérée par 
M. de Fanin. 

Ce ne serait pas, du moins, à l’égard de la 
Suède. Ce ministre ne s’est jamais tant occupé 
ni échauffé d’aucune affaire que de celles de 
ce royaume. La raison en est simple ; ce sont 
les seules dont il puisse se flatter d’avoir ac- 
quis sur les lieux mêmes une connaissance 
exacte et profonde , les seules auxquelles il 
se so^t trouvé à portée de prendre un intérêt 
vif et personnel. 

Il était jeune encore, et d’une belle figure 
qui avait fait sur l’impératrice Élisabeth une 
impression passagère : son règne fut très court. 
On prétend que ce fut sa faute , pour avoir mal 
soutenu l’opinion que cette princesse en avait 
conçue. Une intrigue de cour le fit exiler ho- 
norahlement, sous prétexte de l’employer en 
pays étranger. Un séjour à Stockholm , de dix 
ou douze années , l’avait presque naturalisé en 
Suède; mais tout aussi contribue à faire de 
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ce ministre le prosélyte et l’instrument d’un 
parti. 

Sa cour soutenait celui des bonnets, par le 
principe destructif qu’elle avait adopté à l’é- 
gard de la Suède, pour le rendre plus fort et 
dévoué à la Russie. M. de Panin eut tous les 
moyens qu’il pouvait désirer; l’argent surtout 
ne lui manqua point; et l’influence métallique, 
jointe à la terreur d’une puissance si grande 
et si voisine, donnait à son ministre la plus 
haute considération. 

L’intrigue, la vénalité et la flatterie entou- 
raient M. de Panin ; les femmes s’en mêlèrent : 
il fut subjugué par celle d’un sénateur Elle 
sut tirer parti de cet amant diplomatique, et 
pour sa cabale, et pour elle -même, pendant 
que le ministre russe croyait avoir trouvé dans 
cet attachement un grand ressort de sa poli- 
tique , et faire un coup d’Etat toutes les fois 
qu’il se livrait à un penchant si naturel. Né 
avec peu d’énergie , il a eu plutôt des goûts 
d’habitude que des passions ardentes; mais ces 
habitudes étaient nécessaires pour le dérober 
à la mélancolie où il retombait aussitôt qu’il res- 
tait livré à lui -même. Tel est encore son ca- 

* Madame de Ccderhiclin ou CedcrnercüU, ou Lovcnbielm, 
je ne me souviens plus laquelle j on doit trouver son nom dans 
les dépêches de M. d’Avrincourt. 
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ractère, ou plutôt sa constitution; il se plaint 
sans cesse de sa mauvaise santé, et craint, évite 
tant qu’il peut toutes sortes de fatigues. Son 
penchant parait être de rester enfermé dans un 
intérieur oisif et commode, mais il s’y ennuie 
bientôt ; aussi a-t-il eu besoin toute sa vie d’ê- 
tre bercé, pour ainsi dire, par des femmes. Il 
trouvait cette douceur dans la société de la 
sénatrice. 

De ce long enchaînement de caresses et de 
séductions, il s’était formé dans l’esprit et dans 
le cœur de M. de Panin un système complet 
de préjugés et d’alfections pour ou contre, au- 
quel il tient bien plus, sans s’en apercevoir, 
qu’au système politique de sa cour : mais celui- 
ci se trouvant d’accord en général avec cet au- 
tre système personnel , ce ministre les a fondus 
ensemble. Ils n’en font plus qu’un seul auquel 
il s’est attaché jusqu’au fanatisme * ** 

A l’égard de la Pologne, il est vrai que, dans 
les commencemens, il n’avait pas mis dans les 
affaires de ce royaume le même degré de cha- 
leur qu’il a montré depuis : mais les réclama- 
tions continuelles de la nation polonaise contre 

* Lors de l’élection du comte Poniatowski , des ministres de 
Russie dans les cours étrangères faisaient, en plaisantant, parler 

ainsi M. de Panin à l’impératrice : Passez-moi la Suède, je vous 
passerai la Pologne. 
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le ministère de Russie , les expressions que le 
désespoir arrachait à tant d’opprimés infortu- 
nés , et qu’ils n’osaient pourtant se permettre 
contre l’impératrice, mais qu’ils n’épargnaient 
point à ce ministère oppresseur; les plaintes 
surtout contre l’ambassadeur prince Repnin, 
neveu de M. de Panin , et qui ont nécessité son « 

rappel , tout a contribué à aigrir ce ministre. 

La hauteur, qui dés -lors a caractérisé tout ce 
qui partait de sa chancellerie, avait manifesté 
en lui cette disposition; et les violences atro- 
ces qui ont suivi ses menaces , n’ont que trop 
justifié les déclamations des confédérés. 

D’ailleurs , le partage de lâ Pologne est re- 
gardé par les trois puissances copartageantes 
comme une affaire consommée , et les pays 
usurpés , comme des provinces réunies à leurs 
couronnes : et la nation russe a' de plus un mo-^ 
tif de religion pour regarder cette réunion • ’ 

comme l’acte 1e plus juste et le plus louable : 
c’est ^ue^ par là tant de milliers de chrétiens 
grecs opprimés respirent enfin sous la domina- 
tion de l’empire orthodoxe; que tant d’autres, 
égarés du bercail , sous le nom d’u/iw * , y sont 
aussitôt rentrés pour n’en plus jamais sortir. 

* C’est le nom qu’avaient en Pologne ceux qui, en conservant 
une partie tle leurs rites, s’e'laient soumis aux dogmes et à la dis- 
cipline de la religion calholiipie. «. 

I. ÎO 

« 

•» •. . 
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Ces motifs, personnellement si indUTérens à 
l’impératrice , ne le sont point du tout à sa 
politique, à son ministère, à ses peuples; et, 
comme elle a su les faire valoir pour autoriser 
cette usurpation, son successeur ne s’en servi- 
rait pas moins utilement pour la consacrer; 
peut-être même ne serait - il pas en son pou- 
voir de remettre les choses en leur premier 
état : ou s’il l’entreprenait par une générosité 
qui ne lui sera point conseillée, il courrait, 
dans cette entreprise , le plus grand risque en 
pure perte. 

Les Turcs peut-être, dira-t-on, trouve- 
raient plus de facilité auprès de M. de Panin 
devenu tout-puissant sous Paul P’’, que sous 
Catherine II, sur laquelle il n’a pas le même as- 
cendant : la réponse est aisée. 

Cela pourrait être vrai , si la guerre contre 
les Turcs était une guerre d’intrigue , une 
guerre personnelle à un ministre , à sa cabale , 
comme il arrive trop souvent dans d’autres 
cours de l’Lurope : mais ici ce n’est point le 
cas ; c’est une guerre nationale et d’intérêts 
réels, autant que de gloire et de vengeance. 

Il y a plus : c’est une guerre de commerce, 
et l’on sait qu’aujourd’hui ce sont les plus ani- 
mées. L’esprit de gain a succédé à celui de 
conquête, qui avait remplacé l’esprifde che- 
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valerie. Le commerce de la mer Noire est aussi 
précieux à la Russie que celui de l’Amérique 
l’était à la France, à l’Espagne ou à l’Angle- 
terre , avec la différence que , pour elle , c’est 
un commerce naturel, et, pour ainsi dire, à 
sa porte. 

Depuis Pierre I", qui débuta par lajprise 
d’Azof, ni lui ni ses successeurs n’ont jamais 
perdu de vue cet objet capital; et si la cour 
de Vienne avait secondé celle de Pétersbourg, 
dans la guerre terminée par la paix de Bel- 
grade, en lySg, si la France alors n’avait pas 
adroitement saisi un moment de détresse et 
d’humiliation pour détacher l’Autriche de la 
Russie, celle-ci n’aurait jamais posé les armes, 
sans avoir obtenu pour ce commerce un dé- 
• bouché dans la mer de Zabache. 

La cour de Pétersbourg se trouve aujour- 
d’hui dans une position aussi favorable, aussi 
victorieuse. Elle n’a plus à craindre ni la ja- 
lousie assez, bien fondée que la cour de Vienne 
avait conçue de ses progrès et de ses préten- 
tions , ni l’influence prépondérante que la 
France conservait alors. Cette influence la mit 
en état de donner la loi aux deux cours alliées, 

sous le titre de médiatrice *. 

^ ^ * 

* CVÛt ete le mt^nic rôle qu'il eût convcmi tic faire jouer à la 
France en 1769, au lieu de se laisser nommc'mcnl et ouvertement 
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L’union intime * de ees deux cours entre 

elles et avec le roi de Prusse, relativement 

aux objets d’intérêts dont elles sont occupées, 

mais surtout notre alliance avee TAutriche 

a bien changé tout l’ancien système de leurs 

/ 

exclure (le la miMiation par la Russie, et tacitement par la cour 
(le Vienne. M. le duc de Clioisciil en a senti un moment l'inde- 
ccncej mais, pour en imposer, il faut avoir pniparc les moyens, 
soit militairement , soit féilérativement , île nuire ou île servir; et 
nous n’avions fait ni l’un ni l’autre ; peut-être Its avions-nous dé- 
truits. Ce n’est pas avec des traits momentanés do lumière, c’est 
avec un esprit de suite -et très réfléchi, ((u’on sait amener les 
événemens heureux et en proliter, ou prévenir les malheureux 
et s’y opposer. 

* « Favicr regarde toujours comme durable Tunion 
» des deu.v cours impériales et de la Prusse. Comment 
» un politique éclairé pouvait-il croire qu'une alliance 
» si monstrueuse fût durable ? Heureusement pour l’Eu- * 

» rope , l’union des grandes puissances pour conquérir , 
» est aussi ebimérique que l’union désirable et paci- 
» fique de l’abbé de Saint-Pierre. On ne dira rien ici 
» de tous les raisonnemens de Favier sur les révolutions 
Il possibles en Russie : l’expérience a prouvé l’inanité 
» de toutes ces conjectures ; et puisque l’auteur n’y 
>1 croyait pas , il aurait pu s’épargner un travail inu- 
•1 tile. » (Ségub.) 

C’est surtout la forme dans laquelle elle a été formée et sui- 
vie qui a causé tous les embarras où nous nous trouvons : il eût 
été possible de la rendre utile au moins pour le moment, et peut- 
être durable, en ne la faisant p.as exclusive, et en ne mettant pas 
tous les asautages d’un coté et les inconvéniens de l’autre. 
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liaisons avec nous et des nôtres avçc la Porte. 


ê 


C’était de ces dernières et de l’usage (juc nous 
avions la liberté et l’habileté d’en, faire, que 
dépendait notre ancienne considération dans 
cette partie de l’Europe. 

Elle est bien diminuée aujourd’hui; c’est une 
triste vérité, mais on ne peut plus se la dissU 



I 
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Clicrclions à |)réscnl <nu>lle (\sl, clans l’état ac- 
tuel, la |KJsilioii respective de la Jlussie à l’é- 
};arcl de la France. 

On dit respective, parce ejue ce mot ne si- 
ynilie j)as seulement les rapports directs entre 
la France »t la Ilnssic, mais aussi les rapports 
indirects cpii résultent de la position où cette 
ptiissance se trouve relativement à d’autres 
hiats de IFurope, et ceux-ci réciprocpiement 
avec elle. De cette situation plus ou moins 
avanlajpmse, résulte, j)our unÉtat cpielconcpie, 
la supériorité ou du moins l’inlluence cpie lui 
donnent scs moyens, scs ressources, et l’usage 
<pi il en pêut laire pour ou contre d’autres 
j)uissances. De là aussi dépend, pour ces mêmes 
jmissances, le degré de j)ossilnlité et la [)io- 
halnlité du succès dans Fattacpie, ou dans la dé- 



Icnsc, ou dans la diversion. Ce dernieé moyen 
(,‘st souvc'ut le seid praticable, lorscpi'on est sé- 
J>aré par une trop grande distance ou par des 
obstacles intermédiaires. 

C est donc de tous ces dillérens rapports d’un 
c^uelconcjue, non-seulement avec un seul, 
mais aussi avec d’autres Etats voisins ou alliés; 
des molifs d’intérêt, de crainte ou d’espéiance 
<jui peuvent en laiie autant d’instrumens ou 
d obstacles à son système politique, (pie se 
b^ie la position respective de cet Etat à l’égard 
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de tout autre; et c’est ainsi qu’on doit et qu’on 
a dû l’entendre dans les articles précëdens. C’est 
aussi dans ce sens que nous allons examiner la 
position respective de la Russie à l’égard de la 
France, 

Il faut se rappeler d’abord ce qui a déjà été 
dit plus d’une fois dans ces mémoires sur les 
deux genres de puissance militaire et fédéra- 
tive. 

Depuis que la Russie a commencé de jouer 
un rôle sur la scène de l’Europe, sa puissance 
militaire, fondée autrefois sur une multitude 
lâche et indisciplinée, s’est établie peu à peu 
sur tous les autres avantages de l’art et de la 
discipline, qu’elle partage aujourd’hui avec tou- 
tes les nations guerrières policées. L’espèce du 
soldat y est devenue très bonne; et, s’il y a en- 
core quelque chose à désirer sur celle de l’of- 
ficier, le mélange des étrangers pourra un jour 
y suppléer. L’émulation, les récompenses doi- 
vent en accélérer l’époque ; et il faut bien croire 
qu’à ces deux égards , le, service russe n’est 
plus si loin de la perfection, puisque, dans 
une guerre contre le roi de Prusse, les armées 
d'Élisabeth ont eu des avantages fréquens, et 
que celles de Catherine en ont encore de plus 
signalés dans la guerre présente. Cette puis- 
sance a donc fait des progrès dans tous les gen- 
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res, et a conservé l’avantage du- nombre qui 
lui est resté jusqu’à présent *. 

Ce n’est pas qu’on croie aux hyperboles po- 
litiques de la Russie sur sa population, ni aux 
adulations de quelques écrivains gagés pour 
étourdir l’Europe de dénombreraens aussi exa- 
gérés que leurs panégyriques. On sait, malgré 
tout le mystère de l’administration russe , qu’à 
la fin de la dernière guerre, elle était réduite 
à lever le quatorzième homme depuis dix-huit 
’ jusqu’à quarante ans ; et au milieu de ses suc- 
cès rapides contre l’empire ottoman , de ses 
victoires romanesques par le peu qu’elles ont 
coûté (s’il en faut croire les gazettes russes, 
car les Turcs n’en font pas), on peut assurer 

* 11 manque encore des généraux, et même de bons ofBciers 
particuliers aux armées russes ; car il ne faut pas se laisser âvcu> 
gler par les succès : en les considérant avec des yeux attentifs et 
militaires, on s'apercevra que ceux que les armées russes ont rem- 
jwrtés contre le roi de Prusse, n’ont été dus qu’à la supériorité 
du nombre et à la nécessité où ce prince était de les attaquer dans 
des époques fixes et dans telle bonne position où il les trouvait , 
n’ayant pas le temps de manœuvrer avec elles, par l’obligation 
où il était de revenir avec toutes ses forces contre les Autrichiens. 
11 lui sufEsait de donner contre elles un coup de collier qui les 
rendit, même étant victorieuses, inutiles à l’alliance pour le reste 
de la campagne. 

Quant aux victoires des Kusses contre les Turcs, tout le monde 
sait qu’elles n’ont pas le mérite c|ue les gazelles leur ont donné , 
et qu’elles nesoiit dues qu’à la pusillaniinilé, à l’ineptie des géné- 
raux ottomans et au dés;ir<lre qui règne dans les armées turques. 
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hardiment que le taux des recrues est aujjoitf- 
d’hui au même point qu’à l’époque de 1701. 

La rupture du congrès de Bucharest exigera 
encore de plus grands efforts j l’armée de Fin- 
lande , et la flotte destinée à la seconder , en 
ont déjà fait faire de nouveaux. Ils sont lents, 
pénibles , et apparemment encore insuflisans ; 
car il est très vraisemblable que les assurances 
de la cour de Russie jusqu’à présent, même les 
déclarations pacifiques qu’elle ne cesse de don- 
ner au sujet du roi de Suède, n’ont d’autre vrai 
motif que cette insufiisance ; si le coup avait 
été prêt, il serait déjà porté. 

On doit savoir depuis long -temps la juste 
valeur de tous ces complimens et verbiages po- 
litiques. Ce fut ainsi que, pendant les deux ou 
troisjgremières années de ce siècle , toute l’Eu- 
rope reconnut le nouveau roi d’Espagne, et 
s’unit ensuite pour le renverser du trône. Tel 
fut encore le manège de l’Angleterre à l’égard 
de la France , avant de commencer la dernière 
guerre ; mille autres exemples s’offrent en foule 
dans l’histoi re moderne . Il est triste de l’avouer : 
mais, de part ni d’autre, on ne peut plus guère 
compter sur la sincérité des déclarations, même 
les plus formelles, qu’autant qu’on en a pour 
garant l’impuissance de les violer. 

Si donc la Russie u’a pas eiicorc attaqué la 
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Saé^e, c’est, en effet, paree qu’elle ne l’a pas 
pu *. Les équipages de sa flotte du nord sont 
à peine au tiers du complet; et eelles du midi, 
dans la mer Noire et dans l’Archipel, ont ab- 
sorbé ses matelots. La dernière n’a pas été re- 
crutée depuis long-temps, et ne se soutient, à 
grands frais, que par eeux qu’elle engage dans 
la Méditerranée. ' ^ 

11 faut cependant l’avouer : tous ces incon- 
véniens sont momentanés; les matelots et les 
soldats viennent de loin et peu à peu, mais ils 
arriveront; ils seront neufs au métier, mais ils 
s’y feront. Ces levées épuisent la population 
dans l’intérieur de ce vaste empire ; mais elle 
peut être réparée. Un peuple d’esclaves qui ne 
manquent pointde subsistance, etquin’ont au- 

* « La Russie n’a jamais fait entrer la conquête de la 
» Suède dans son système ; l’auteur se trompe lotale- 
» iqent sur ce point. Toutes les intrigues russes dans ce 
» pays n’ont eu pour objet que d’y semer la division , 
» pour n’avoir point à en craindre de diversion dans le 
» cas d’une guerre contre les Turcs. Ainsi Catherine sui- 
>> vait son véritable intérêt en y favorisant le parti du 
» sénat, et la cour de Versailles se conduisait très poli- 
» tiqueincnt en secondant Gustave lorsqu’il travaillait 
» à y augmenter la force du pouvoir exécutif. La posses- 
» sion de la Fiidande seule pouvait tenter l’ambition 
» russe, parce (ju’elle importait à la sécurité de la ca- 
» pitale de renipire. » (Ségiih.) 
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cun souci du lendemain, se reproduit plus vile 
que des nations d’hommes soi-disant libres, pour 
qui la liberté sans propriété est un supplice, 
et la propriété même trop souvent un fardeau’". 

Pierre avait sacrifié des millions d’hom- 
mes dans ses guerres et dans ses travaux pu- 
blics; ses successeurs en ont prodigué autant 
dans les pro^nces malsaines qu’H avait con- 
quises au nom de la Perse , et dans les campa- 
gnes destructives du maréchal de Munich con- 
tre les Turcs et les Tartares.^Il n’y paraissait 
plus sous le régne d’Élisabeth, lorsqu’elle s’en- 
gagea dans la guerre contre le foi de Prusse. 

Ainsi l’épuisement réel de la population ne 
fera pas encor? une diminution apparente à la 
puissance militaire de la Russie, au moins de 
deux ou trois campagnes; et c’est plus qu’il 
n’en faut pour remplir tous les objets de la 
cour de Pétersbourg. Ses acquisitions en Li- 
thuanie, quoique dans la partie la moins peu- 
j)lée de ce vaste pays , lui donnent un moyen 
de soulager son intérieur par les recrues qu’elle 
y lèvera; et la proportion y est au moins la 
même entre la population et l’étendue, que 

* Ce tableau, quoique triste, n’est pas imaginaire: mais il 
n’est ressemblant que par le délaat «l’adminislratioU ; et en 
Irancè, plus qu’en aucun pays, on pourrait facilement le ré- 
duire à un songe. ■ ' 

» 
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dans les anciennes provinces de son empire. 

La Russie peut donc être regardée comme 
étant aussi considérable qu’elle l’ait jamais été 
par sa puissance militaire. Ajoutons que scs 
succès dans la dernière guerre contre le roi de 
Prusse, et dans celle-ci contre les Turcs, ont 
dû porter l’esprit de ses troupes au plus haut 
degré de confiance et d’audace. Les hommes 
ne sont que ce qu’ils croient êffe; et plus ils 
sont simples et grossiers, plus il est facile de 
leur donner une haute opinion d’eux -mêmes. 
C’est en cela peut-être que consiste aujourd’hui 
le plus grand avantage de la Russie. 

11 ne .lui manquait, pour tirer parti de §es 
forces réelles, et même de ct*te supériorité 
idéale, que d’y réunir toutes les utilités de la 
puissance fédérative. Elle s’en était acquis une 
partie bien importante par les liaisons qu’on 
lui a laissé former à loisir, depuis la dernière 
paix avec le roi de Prusse *. 

Mais ce n’était pas encore assez pour elle. 
Attaquée par les Turcs, contrariée, harcelée 
jiar les confédérés, elle n’aurait jamais pu sou- 

* C’est peut..^trc une plus grandes faulesqu’on ait faites de- 
puis la paix de 176a, que de laisser former ces liaisons , et surtout 
de ne pas pre'renir la réunion de la cour de Vienne à ces deux 
puissances, un parlant au ministère autrichien avec ouverture, 
franchise ut fermeté. 
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mettre seule la Pologne; elle était réduite à la 
ravager; et ces ravages mêmes détruisaient les 
ressources qu’elle en tinait sans cesse pour la 
guerre contre les Turcs. Le roi de Prusse avait 
déjà calculé tout ce qu’il pourrait tirer du nord 
de ce royaume; il ne voulait ni le détrufre ni 
le laisser en proie.. 

La cour dQjVienne,- spectatrice desmalheui’s 
de la Pologne et des pertes des Turcs, pouvait 
seule en arrêter le cours; mais, appuyée par 
notre alliance^ elle s’en est .servie pour.aug- 
menter sa considération et son importance. Elle 
s’est 'fait également rechercher par les deux 
puissances , dont l’une avait envahi la Pologne, 
et l’autre guettait le moment d’en joindre à 
ses États la plus belle partie. 

Ce fut le moment qu’on saisit pour ei^ger 
la cour de Vienne à partager la dépouill^^ Elle 
y a été entraînée, forcée même, s’il faut l’en 
croire. Elle a pu s’en faire prier, et sa conduite 
en a été d’autant plus adroite; mais enfin cette 
douce violence a rempli son objet, autant que 
ceux de la Russie et du roi de Priisse. Il s’agis- 
sait pour eux d’achever tranquillement leur 
partage inique, et pour elle d’en avoir» sa part: 
elle a réussi ; et chacune des trois cours 'co- 
partageantes a augmenté, cimenté par là sa 
puissance fédérative. ' 
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La Russie est des trois celle qui va en re- 
cueillir les plus grands avantages. L’alliance de 
l’Autriche la nièt en état et de ne plus craindre 
que celle-ci arrête ses progrès dans sa guerre 
contre les Turcs, et de redouter encore moins 
les restes du crédit que la France avait eu jadis 
à la Porte. Ce crédit, quoique bien alTaibli par 
le traité de ry56, aurait pu renaître et re- 
prendre toute sa prépondérance , si la cour de 
Vienne eût agi de bonne foi et dans un concert 
intime avec celle de Versaillesî 

Voilà donc la Porte à sa discrétion, objet 
bien plus intéressant pour nous que la Polo-* 
gne et la Suède. Nous voilà témoins de l’abais- 
sement, et peut-être Je la destruction de cet 
empire, qui seul, au nord-est de l’Europe, 
pouvait balancer l’Autriche et la Russie, les 
tenir en respect, et par notre influence, et par 
la crainte des diversions que nous pouvions 
toujours ou faire en sa faveur, ou nous ména- 
ger de sa part. 

Ce n’est pas là tout ce qui résulte d’avantages 
pour, la Russie, et de désavantages pour nous, 
de cette alliance foudroyante entr’elle. et la 
cour de Vienne : maîtresse par là d’imposer à 
la Porte les conditions de paix, celle de Pé- 
icrsbourg va porter un coup fatal à notre . 
commerce du Levant. 
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Il est menacé de déchoir en proportion des 
avantages que la Russie veut obtenir, et qu’elle 
arrachera vraisdÈablablemcnt pour l.e sien dans 
la mer Noire, Elle ne se bornera point à ce 
commerce intérieur, qui cependant deviendra 
pour elle un objet de cabotage et d’échange 
fort lucratif, aux dépens du traOc qui se fait 
à Smyrne par les caravanes d’Angora, de Si- 
nope , de Trébisonde , d’Amasie , et de toutes 
les côtes de la mer Noire, au nord de la Tur- 
quie asiatique. Elle extorquera au moins des 
octrois et des privilèges pour un certain nom- 
bre de vaisseaux de registre. Ils porteront dans 
les Échelles les productions de la Russie, de 
l’Angleterre même et de ses colonies ; ils en- 
lèveront leur part de celle de l’Anatolie, de la 
Syrie et de la Perse; et, par cette nouvelle 
concurrence, ils en feront hausser le prix 
pour nos marchands , comme ils feront baisser 
celui de nos manufactures. • .. 

Mais continuons, et voyons si la Russie a 
quelque chose à craindre , dans l’exécution de 
ses projets, de la part de quelque autre puis-, 
sance. 

Les deux 'qui auraient pu l’arrêter dans ses 
opérations de terre , sont l’Autriche et le roi 
de Prusse. Elle est liguée avec l’une et l’autre, 
et, par conséquent, elle n’a plus rien à redou- 
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ter de leur part, tant qu’elle restera ëtroite- 
ment unie avec elles *. 

L’intérêt commun semble être un garant sui- 
de la durée de cette union, au moins jusqu’à 
l’entier accomplissement du désir commun , 
c’est-à-dire de prendre et de partager ensem- 
ble tout ce qui leur conviendra. 

Il y a de l’étoffe de reste , elle ne manquera 
pas sitôt ; et les apparences de quelques démê- 
lés, relativement au partage actuel, semblent 
encore fort éloignées. 

Les réclamations de la république de Polo- 
gne sont également méprisées des trois puis- 
sances copartageantes, et ne peuvent former 
entr’elles aucun sujet de dispute. 

Les plaintes amères du magistrat de Dant- 
zick, de Thorn, et l’intercession en leur fa- 
veur des autres villes anséatiques , semblent 
avoir touché la cour de Russie , ou plutôt celle 
de Londres , qui a sollicité la première d’inter- 

* ■< Favier persiste toujours dans son inconcevable 
• » erreur sur la durée possible de l’union des trois mo- 
» narcbies rivales. Il n’y avait que la puissance colos- 
.. sale de Napoléon et la crainte de l’esprit du siècle , 
Il c’est-à-dire des révolutions , qui pût faire renouveler 
•I cette alliance entre des puissances naturellement ri- 
II vales , et , comme cette alliance est contre nature , 
Il elle ne peut cire durable. » (SÉcuR.y 
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poser ses bons offices auprès du rôi de Prusse, 
li est question..^ conséquence , d’un congrès 
à Dantzick, et impératrice de Russie y a déjà 
nommé son ministre * » mais on trouvera, dans 
l’entêtement du magistrat de ces deux villes, 
des prétextes pour ne leur accorder qu’une lé- 
gère protection. 

Celui de Dantzick a déjà manqué de con- 
fiance et d’égards pour, le consul anglais , qui 
avait offert ses bons offices. Il ne se compor- 
tera peut-être pas mieux avec le comte Go- 
lo^kin. Le roi de Prusse voulant tout avoir, 
el le magistrat tout garder, il en résulterait 
vraisemblablement la rupture du congrès (sup- 
posé même qu’il soit assemblé); les cours mé- 
diatrices ou protectrices ne rompraient point 
pour cela avec le roi de. Prusse. L’impératrice 
de Rdssie , justement indignée du peu d’égards 
que la ville de Dantzick aura marqué pour sa 
médiation , l’abandonnerait au ressentiment 
tout aussi juste de ce monarque. 11 ferait in- 

* Le comte Iwan Golowkin^ ûl& de celai qui a ët^ si loug- 
temps ambassadeur en Hollande, où ü est mort, et où presque 
toute sa famille s'est c'tahlic. Lecomte Iwan est marié lui-mëme; 
mais'le dérangement de ses affaires Ta obligé de se retirer en Rus- 
sie , où il est entré, seul de tous scs frères , au service de cette 
cour, en qualité de conseiller d'État. Cest un bon et galant 
homme, mais si peu capable , que le choix du plénipotentiaire fe- 
rait soupçonner le futur congrès d'ètre encore une farce politique. 
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sn\t&r un ouvrage extérieur; e\., au premier coup 
de fuBil, la ville tremblante, offrirait de l’ar-- 
gent;on en.demanderaitdavaiïtage; il faudrait 
bien le donner, et le roi de Prusse le partage- 
rait avec l’impératrice de Russie. 

Ainsi l'affaire de Dantzick ne serait point un 
germe de discorde entre les cours copartagean- 
tes (car celle de Vienne n’a ni prétexte ni inté- 
rêt de s’en mêler, à moins que ce ne fût pour 
partager aussi). De ce côté donc, la Russie ne 
faisant point d’obstacle réel aux vues du roi de 
Prusse , iLn'en fera point aux projets de la Rfis- 
sie, ni sur la mer Noire, ni sur la Baltique* 

La Suède, sans doute, n’est pas sans intérêt 
à la guerre contre les Turcs, ni au traité de 
paix qui doit nécessairement les réduire si bas. 
L’ancien système de cette couronne faisait par- 
tie du nôtre ; et par son alliance avec les Turcs, 
depuis Charles XII, elle s’était flattée de ba- 
lancer la puissance énorme de la Russie. Ce 
système a prévalu toutes les fois que la France 
etle8cA/7/7eaua:onteü la supériorité dansTanar- 
chie oligarcluffue qui avait succédé au pouvoir 
absolu; mais la Suède, tpujours, divisée, déchi- 
rée^ n’en avait recueilli aucun avantage réel. 

Elle aurait cependant pu espérer, après la 
révolution ÿ de ressusciter, pour ainsi dire, ce 
système par un nouveau traité avec la Porte. 
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Il en a été question, du moins par les bruits 
publics : mais c^ns quelles circonstances en- 
tamerait-on cette négociation? 

Les Turcs, battus de tous côtés, poursuivis 
par les Russes au-delà du Danube, désolés dans 
la mer Noire , bloqués dans l’Archipel , ren- 
fermés dans les Dardanelles , trahis , et peut- . 
être bientôt attaqués par les Autrichiens, aban- 
donnés de la France, ou faiblement secourus 
par de bons oflices, qui n’en imposent poônt 
par deux raisons : l’une, que la France ne s’est 
pas^mise en mesure pour secourir la Porte plus 
eflicacement *; l’autre, qu’elle parait le vou- 
loir encore moins que le pouvoir, tant que son 
alliance subsistera de nom avec la cour de 
Vienne, quoique, de fait, on ose dire qu’elle ne 
subsiste plus depuis le traité de partage : mais 
enfin le prétexte d’alliance, en n’empéchant 
point les Autrichiens de faire tout ce qu’il leur 
plait, parait tenir à la France les mains liées. 

• 

* Il aurait etc très facile de la secourir par mer, en coulant à 
fond la flotte russe à son arrive'e dans l'Archipel. Il le serait en- 
core, surtout avant l’arrivée de l'escadre danoise, qu’on an- 
nonce devoir joindre la première , et opérer conjointement contre 
les Turcs. Rien ne serait plus instant que de prendre un parti à 
ret égard; car la destruction de l’empire ottoman est le coup le 
plus funeste^qui paisse arriver à la France, et bien plus impor- 
tant encore à parer que l’attaque delà Suède, d’autant que cette 
attaque ne sera que retardée, pour être faite avec beaucoup plus 
de succès après l’anéantissement des Turcs. 
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Dans cette position, de quoi pourrait servir 
à là Suède un traité avec la Porte ? Divisée en- 
core au dedans, menacée au dehors', ira-t-elle 
seule attaquer le colosse formidable de la puis- 
sance russe , étayé par celle des deux autres 
cours copartageantes? c’est ce qui n’est pas 
vraisemblable. Se bornera -t-elle à une ligue 
défensive? mais qu’en résulterait -il pour les 
Turcs , que l’obligation de secourir la Suède , 
si elle est attaquée , sans tirer d’elle aucun se- 
cours dans leur détresse actuelle? Et comment 
pourraient-ils désormais tenter en sa faveur 
une diversion, lorsqu’ils seront séparés de la 
Pologne par une barrière impénétrable, et re- 
légués vraisemblablement au-delà du Danube? 

Ce triste tableau n’est que trop fidèle; et, 
d’après cet exposé , on ne voit pas que la Suède 
puisse seulement songer à croiser les projets de 
la Russie sur la mer Noire. 

.Ce serait bien assez pour elle de pouvoir ar- 
rêter ceux de cette puissance sur la Baltique, en 
l’empêchant de l’attaquer incessamment; et mal- 
heureusement elle n’en est que trop menacée. 
Loin de trouver aucun appüi danssbn voisinage, 
elle en a tout à craindre (comme on croit l’avoir 
démontré aux chapitres de cette puissance) par 
l’alliance du roi de Prusse avec la Russie, et l’as- 
sujettissement du Danemarck à cette demière. 
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Par la même raison , la cour de Copenhague 
n'aurait garde de s’opposer aux projets de la 
Russie contre la Porte Ainsi, de tout le Nord, 
la cour de Pétersbourg n’a plus à craindre au- 
cun obstacle à l’accomplissement de ses vastes 
desseins. “ , > 

Il est, jusqu’à présent, d’accord avec la cour 
de Vienne, elle sera long-temps encore, quoi 
qu’on puisse espérer d’une division entre les 
trois copartageans. On a déjà observé, et peut- 
être prouvé, qu’il ne faudrait pas se laisser 
éblouir de cette flatteuse perspective. 

Le Midi, on l’a déjà dit, est nul, quant à 
présent, à cet égard. Ces obstacles donc ne sau- 
raient plus naître que de la part de l’Angle- 
terre ou de la France. 

La première, sans doute, semblerait avoir 
le même intérêt que l’autre à prévenir la ruine 
totale de l’empire ottoman : cet empire estpoür 

* On a toujours dû croire que le Dancmarck concourra ; au 
contraire , au succès des projets msses ; et si ,l' escadre danoise 
vient dans l’Archipel, à la solde de Catherine U, cela sera dé- 
montré 

« Cornment Favier peut-il croire gueleDaneinarck, 
K dont l’intérêt constant est la neutralité. Se serait dé- 
X garni de ses vaisseaux pour les envoyer dans l’Ar- 
» chipel,.en s’exposant sans défense aux attaques des 
» Suédois? L’esprit de parti fait faire des rêvés bien 
» étranges. » (Ségur.) , • > . 
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elle le siège d’un commerce riche et florissant. 
Elle n’en partage presque le bénéûce qu’avec 
nous ; et il paraît , au premier coup d’œil , 
qu’elle aurait également à craindre l’établis- 
sement de celui de la Russie au Levant par la 
mer Noire : mais, si l’on veut examiner et com-' 
biner d’autres rapports existans entre la Rus- 
sie et l’Angleterre , on reconnaîtra que sa po- 
sition et ses intérêts, à cet égard^ sont bien 
diflérens des nôtres. Mais ce seraj’objet d’un 
mémoire séparé, dans lequel nous discuterons 
les motifs qui pourraient faire envisager à l’An- 
gleterre, comme avantageuses pour elle, les 
concessions que lajlussie aurait arrachées de 
la Porte, relativement au commerce de la mer 
Noire. 

Si l’on avait entrepris de les apprécier ici , 
on se serait trop livré à des discussions com- 
merciales et topographiques. Ces détails cepen- 
dant, loin d’être trop étendus dans ce mémoire, 
pourront à peine ,y être effleurés. 

11 était nécessaire de bien constater l’espèce 
d’intérêt que l’Angleterre pourrait prendi’e à 
la guerre présente eqtre la Porte et la Russie. 
Il fallait aussi calculer le degré de chaleur que 
la première pourrait mettre dans ses démar- 
ches à Pétersbourg et à Constantinople,' pour 
amener par son crédit une conciliation. On a 
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dû enfin développer et apprécier au juste les 
motifs généralement peu connus, qui peuvent 
nourrir dans le cabinet de Saint - James une 
partialité secréte en faveur de la Russie. Il en 
existe une publique dans la cité de Londres. 
Les bruits, quoique peu vraisemblables, d'une 
alliance entre la France, l’Espagne et l’Angle- 
terre , n’y avaient donné l’alarme que par la 
crainte des négocians que le commerce avec la 
Russie ne fût troublé ou compromis par cette 
alliance. 

Un peuple, animé par l’amour du gain, est 
toujours éclairé par l’esprit mercantile. Libre 
de réclamer contre les fausses mesures de l’ad- 
ministration, celui de l’Angleterre s’y laisse 
rarement tromper, ou l’illusion ne dure pas 
long-temps. L’administration alors devient res- 
ponsable des résultats en pefte pour le com- 
merce britannique , ou en gain pour celui des 
nations rivales. C’est le point le plus délicat, 
et sur lequel le ministre a. le plus de ménage- 
mens à garder. 

En partant donc et des principes et des in- 
térêts de l’Angleterre, comme puissance mari- i| 
time et commerçante, du vœu de la nation ef 
de la clameur populaire contre tout engagement 
désagréable à la Russie , ou ne peut guère sup- 
poser que celle-ci ait quelque chose à craindre 
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de la cour de Londres, pour raccomplissement 
dé ses projets dans la guerre contre les Turcs. 
Elle n’a pas non plus à se garantir de son in- 
fluence dans la négociation de la paix. L’am- 
bassadeur d’Angleterre à Constantinople y est, 
pour ainsi" dire, le chargé d’affaires de la Rus- 
sie *. Voilà donc la Russie dans une position 
brillante, victorieuse, assurée de tous côtés, 
réunissant et recueillant déjà les plus grands 
avantages de la puissance militaire et de la puis- 
sance fédérative. Il ne reste , dans l’ordre des 
grandes puissances, que la France seule qui 
soit véritablement intéressée à troubler, s’il se 
peut, son triomphe, et à tendre aux infortunés 
Ottomans une main secourable; car, pour la 
Pologne, c’est une affaire faite, il n’en est plus 
question; et s’il y arrivait quelque changement, 

' ce ne serait pas en mieux pour les restes de la 
république. 

* Il pcul'arriyer qu’un ambassadeur d’Angleterre suive mo- 
mcDlanémcrit une autre marche, comme l’a fait M. Murray en 
premier instant de la ligue de la cour de Vienne avec 
celles de Berlin et de Petersbourg; mais il ne tarda pas à être re- 
dressé par milord Boebefort, qui lui dévoila le vcritablo secret 
^ de la cour de Londres, en lui mandant que, dès qu’un arrange- 
• _ ment ou événement quelconque contrariait les intérêts de la 
Ffancc gt son syst^-me politique, il ne pouvait manquer d’être 
agréable à sa majesté britannique lors même que, sous un cer- 
tain point de vue et à d’autres égards , il était accompagné de cir- 
constances qui, en elles-mêmes, ne seraient pas agréables à l’An- 
gleterre. . 
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Mais, avant de conclure sur la position rcs- 
poclive de la Russie à IVgard de la France, 
relativement à la puissance militaire et à la 
puissance fédéràtive, jetons encore un coup 
d’œil sur ce vaste empire , et cherchons s’il 
joint ou peut joindre à ce double avantage ce- 
lui de la’puissance pécuniaire. 

C’est', dit -on, son endroit faible. On sait 
<jue tous ses revenus or(tînaire8 ne s’élèvent 
pas au-dessus de seize millions de rouhles(qua- 
tre- vingt millions de France); et, n’ayant 
point d’autres ressources que d’en augmenter 
quelques branches en forçant l’impôt d’un cin- 
quième au plus, il n’est pas possible que ses 
plus grands éfforts l’aient porté ou soutenu à 
cent vingt millions de notre monnaie. Com- 
ment, avec des moyens si bornés, la Russie 
a-t-elle et pourrait-elle encore long-temps 
soutenir le poids de ses entreprises , pousser la 
guerre contre les Turcs, la commencer contre 
la Suède, achever à main armée la dissolution 
de la Pologne; et, pour remplir ces grands 
objets, entretenir et recruter trois flottes et 
quatre armées; faire en même temps des ac- 
quisitions de galeries, de cabinets, de biblio- 
thèques; donner des commissions dans toute 
l’Europe pour des articles de luxe et de ma- 
gnificence, et bien payer le tout; enfin prêter 
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journellement de grosses sommes aux seigneurs 
et grands propriétaires, pour n’en recevoir le 
remboursement qu’en plusieurs termes éloi- 
gnés? Cela n’est pas concevable. .« Elle n’a 
)) point, ajoutera-t-on, les autres ressources 
connues des autres Etals de l’Europe ; c’est 
» de se soutenir dân% un état forcé de’guerre ou 
» de dépense par des emprunts' continuels. La 
» nation entière n’ftant composée que de No- 

I) blés et d’esclaves, et ceux-ci faisant toute 
» la richesse de ceux-là, l’État peut à peine 
» tirer des propriétaires quelques nouveaux 
» secours par un surcroît de capitation et par 
» une augmentation de recrues : mais, le nu- 
)) méraire étant aussi rare qu’il l’est dans l’in- 
)) térieur du pays, l’industrie languissaiâe et la 
)) circulation presque nulle ; la Russie n’ayant 

J) pas de corps représentatifs ou municipaux, 
» parce qu’elle n’a point de tiers-état; point 
» de copapagnies de iiiianciert, ressource tou- 
M jours onéreuse, mais quelquefois utile, quand 
» elle est bien,adminislrée; et les gros négo- 
» clans qu’elle a dans ses États, y étant pres-r 
» que tous étrangers, .isolés, sans aucun intérêt 
» à la chose publique , comment pourrait-elle 
» suppléer par des emprtmts à l’excédant de 
>1 sa dépense? Il faut donc qu’à la fin elle soit 
» épuisée, ruinée, sans crédit, sans ressour- 


% 
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«‘ces, et qu’une impuissance totalé lui fasse 
» tomber les armes des mains. » 

Oui, sans doute, à la lin, c’est-à-dire lors-’ 
•qu’en effet elle n’aurait plus de ressources , et 
ce moment peut-être arriverait au bout de deux 
ou trois campagnes.: mais, on l’a déjà dit, il 
ne lui en faut pas tant pour achever l’exécu-' 
tion de tous ses projets. r < ' 

Celle-ci contre les Tifrcs sera vraisembla- 
blement la dernière. Il faudra bien par forcer 
que la Porte, accablée par la Russie et mena-' 
cée par la cour devienne, sans appui, j sans 
espoir du côté de la France, plie sous le faix 
de l’adversité, et se soumette aux conditions 
qu’on voudra lui imposer *. 

Il ne faudrait aussi qu’une campagne à la 
Russie, de concert avec leDanemarck, pour 
écraser la Suède, et la remettre, par une nou- 
velle révolution , sur le même pied qu’elle était 
sous le feu roi Àdolphé-Frédéric,' ou en chas- 

* On croit pouvoir supposer que la cour'de Vienne commcn* 
cera par aider sous main les Russes cette anne'e, et que, si les 
Turcs ne succombent pas , elle ira plus loin Tanne'e prochaine , 
en joignant rtfellemcnt ses troupes à celles des Russes. On sup- 
pose egalement que la France laissera les flottes danoises, re> 
unies à celles que Catherine II a déjà dans TArchipel , attaquer 
vigoureusement les Dardanelles. 11 serait fort à de'sirer que ces 
suppositions fussent fausses, par les raisons qui ont souvent été 
répétées. 
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scr Gustave III ( car on ne pourrait plus se fier 
à lui, et il ne voudrait lui-même se lier ni au 
sénat ni à la cour de Pétersbourg), et peut- 
être, pour abréger, mettre ce royaume en ré- . 
publique 

A l’égard de la Pologne, la force achèvera 
encore plus tôt ce qu’elle a commencé ; et puis- 
que les trois copartageans s’obstinent à vou- 
loir y mettre de la forme, il est’ très apparent 
qu’ils auront aussi cette satisfaction. Peut-être 
en ce moment l’ouvrage est consommé. On a 
pris pour cela le meilleur moyen, c’est-à-dire 
de former la diète en confédération j les nonces 
en petit nombre qui s’y trouvent, enfermés, 
entourés d’une triple armée, et gardés à vue 
jusque dans leurs maisons , sont ou gagnés 
d’avance, ou forcés de céder à la violence pour 
sauver leur vie ou leur liberté. La pluralité se 
conformer^ aux vues des trois puissances; et 
dans une diète tenue sub vinculo confœdera,- 
tionis , la pluralité décide. Les trois coparta- 
geans n’auront plus qu’à faire publier, cha- 
cun de son côté, les décrets de cette diète 
jugulée. Ils sont exécutés d’avance ; le partage 

^ Si cette entreprise ne peut avoir lieu pendant la gucireAvec 
la Tuixjuie, on ne doit pas moins en pre'voir la possibilité, et s’at- 
tendre rpi’elle sera exécutée aussitôt apres la conclusion de la paix 
avec la Porte. • 
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08t fait, et chacun des trois est en possession. 
'Alors , armés' du droit pôur soutenir le fait, 
ils traiteraient de rebelle quiconque oserait 
réclamer contre le partage, et refuser l’hom- 
mage pu le serment de fidélité : son procès lui 
serait fait; et s’il était pris, il pourrait bien 
servir d’exemple. (La diète de Hongrie, et 
les échafauds» d’Épéries, en 1687, en sont de 
terribles pour toute nation qu’un voisin puis- 
sant veut subjuguer.) S’il était en fuite, ses 
biens confisqués, sa famille à l’aumône, et 
lui -même errant et mendiant dans les cours 
étrangères, apprendraient au reste de la Po- 
logne à plier sous le joug. Toiit cela, on le 
répète, est presque fait, et, dans six mois au 
plus tard, il n’y aura rien à faire. 

Alors la Russie n’aura plus besoin de tenir 
une armée en Pologne. La paix avec les Turcs, 
ou déjà faite, onbien avancée , la mettra aussi 
en état de retirer beaucoup de troupes de cette 
frontière, et de les faire marcher en Livonie 
et en Esthonie, pour faire à Revel un embar- 
quement parallèle à celui de Cronstadt , si 
même elle attend tout cela pour attaquer la 
Suède, qui serait alors sans ressource. 

Mais, pour l’exécution entière de ce grand 
plan de la Russie, il lui reste encore jilus de 
moyens et de ressources pécuniaires que ne 
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lui ea supposent peut-être des gens intéressés 
à se flatter là-dessus. ‘ > 

Elle en a déjà trouvé , elle en trouvera en-' 
core ; c’est ce qu’il serait aisé de prouver ici. 
On renvoie ce'tte discussion à un second mé- 
moire séparé. 11 servira de réponse aux objec- 
tions qu’on s’est faites d’avance, et qu’on a 
promis de résoudre. Cette réponse établira en 
même temps que la Russie, dans l’état actuel, 
et pour deux ou trois années encore, jouit à 
certains égards de tous les avantages de la 
puissance pécuniaire, ou du moins qu’elle peut 
les puiser dans une proportion suflisante à 
ceux de la puissance militaire et de la puis- 
sance fédérative. 

Dans cette supposition , il ne nous reste plus 
qu’à bien apprécier les rapports directs qui 
forment actuellement la position respective de 
la Russie avec la France. 

S’il en fallait juger par les apparences flat- 
teuses que présente toujours, après une longue 
froideur, le rapprochement de deux grandes 
cours, par les complimens, les égards réci- 
proques de cérémonie et d’étiquette , par l’en- 
voi d’un ministre et la nomination d’un autre, 

^ -i ' 

il semblerait peut-être que la France et la 
Russie ne seraient pas éloignées de se réunir : 
mais si, d'un autre côté, on réfléchit sur l’op- 
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position des vues équitables et pacifiques du 
roi avec les projets ambitieux et injustes de 
l’impératrice de Russie, si l’on considère qu’elle 
en a déjà exécuté une bonne partie, et que les 
circonstances lui présentent de toutes p.arts les 
plus grandes facilités pour achever de les rem- 
plir, on verra bientôt disparaître cette espé- 
rance. 

L’impératrice de Russie ne ti'ouve pas moins 
dans les faiblesses de l'amour-propre qne dans 
les calculs de l’ambition, des raisons de ché- 
rir ses vastes projets, et d’en presser l’entière 
exécution. Persuadée que-la gloire, l’éclat, la 
célébrité,, c’est la même chose, elle n’a rien 
épargné pour en confondre les idées aux yeux 
de l’univers ; et il*lui est arrivé ce qui arrive 
presque toujoui*8, c’est-à-dire de partager. elle- 
même l’illusion. 

Avec tous ces motifs d’intérêt et de persua- 
sion, il pai’ait difiicile que toute l’éloquence et 
la dextérité d’un ministre étranger puissent 
amener cette princesse à reconnaître la mo- 
narchie de Suède, encore moins à rétablir la 
république de Pologne, ou à modérer, dans 
les négociations de la paix, ses prétentions 
sut* la dépouille de l’empire ottoman. 

Son orgueil , sans doute , a dû être flatté 
d’une démarche à laquelle peut-être elle- ne 
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s'allendait plus de la part de la France *; mais 
on ne doit pas présumer qu’elle en ait été fort • 
touchée : les complimens «e’ paient en cbmpli- 
mens, et il est à croire qu’on ne nous les aura 
pas épargnés. L’ivresse du système de 1766 ‘ 
nous avait fait faire une pareille avance dans 
un temps où du moins les mesures et les senti- 
inens qu’on avait adoptés étaient précisément 
les mêmes à \ ienne et à Pétersbourg. Le succès 
de cette démarche n’était pas douteux, parce ’ 
qu’on n’allait rien proposer à l’impératrice • 
Élisabeth que ce qu’elle désirait' de tout son 
cœur, aussi bien que Marie-Thérèse; c’était 
d’écraser le roi de Prusse. Ici nous avons à 
combattre , dans le cabinet de Pétersbourg, et 
cét ennemi mal réconcilié* qui s’y est acquis 
une si grande influence , et notre ancienne 
alliée qui nous a presque quittés, et l’impéra- 
trice de Russie, et son ministère, et toute la 
nation. Échouer contre tant d’obstacles, c’est 
l’ordre naturel; les surmonter tous serait un* 
miracle. * 

Nous n’avons cependant que la voie de la' 


* On croit qnc le moment d'envoyer un imnistre en Russie au- 
rait pu être diliÜréj mais, le choix e'tant tombé sur un homme 
sage et éclaire, on en tirera toujours l’avantage d’étre mieux in- 
struit des projets de cette puissance, et peut-être en découvriru- 
t-on qu’il serait très utile de pénétrer. 
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pcreuasion. Celle de la force n’était praticable 
que par une puissante et prompte diversion ; 
elle ne pourrait avoir dieu que par mer. On 
ignore les raisons qui apparemment ont em- 
pêché de tenter ce moyen, et plus tôt, et plus 
à propos, c’est-à-dire lors des premières hos- 
tilités des Russes dans l’Archipel; ou même 
auparavant, par un traité de neutralité pour 
la Méditerranée, dont on aurait proposé à la 
cour de Londres d’être arbitre et garante *i 
Si la partialité déclarée de l’Angleterre en 
faveur de la Russie l’avait engagée dès -lors à 
rejeter cet expédient, on n’a pas dû se flatter 
depuis qu’elle changerait de principes, d’affec- 
tions, d’intérêts au gré de nos désirs. Au con- 
traire , on a dû s’attendre que toute démons- 
tration de notre côté, tendante à exécuter cette 
diversion tardive, serait aussitôt suivie d’une 
contre- démonstration de la part de l’Angle- 
terre. C’est ce que nous discuterons à l’article 
de cette puissance." Résumons à présent la po- 
sition respective de la Russie à l’égard de la 
France. é 


* On prétend que ce traité a été proposé depuis peu , et qu'il 
a été refusé par l’Angleterre. Si cela est, et que cette puissance 
permette à toutes les autres nations d’enToyer leurs flottes dans 
toutes les mers, et en interdise la liberté à la France seule-, que 
ne doit-on pas craindre de cette dcspoticité à notre égard ? 

I. ' a -j 
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De tout ce qu’on vient d’exposer et d’ana- 
lyser, il résulte : 

I® Qu’il y a peu ou- point d’apparence d’une 
révolution en Russie ; 

2 ° Que si, contre toute attente, il en arri- 
vait une , elle ne changerait rien au système de 
cette cour; 

3® Que la Russie , victorieuse et menaçante 
de tous côtés, est en état de soutenir encore 
quelque temps ce pied formidable de puissance 
militaire ; 

4® Que son alliance avec la cour de Vienne 
et le roi de Prusse l’a mise au plus haut point 
de' la puissance fédérative; 

5® Que des trois grandes puissances qui au- 
raient pu arrêter ses progrès contre les Turcs, 
eUe n’a rien à craindre de l’Autriche ni du roi 
de Prusse ligués avec elle, et fort peu de la 
France^ qui parait au contraire la ménagef et 
la rechercher ; . 

»6® .Qu’elle trouvera, par conséquent, peu 
ou jpoint d’obstacles à l’accomplissement de ses 
projets particuliers dans la négociation de la 
paix avec la Porte; qu’il est même très appa- 
rqùt qu’elle jên dictera les c.qnditions , et que • 
l’influence je la France , autrefois si prépon- 
dérante, sera bu faible ou nulle dans cette pa- 


cification ; 
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7 “ Que si la Russie cherche ses avantages dans 
rcxccution de ces mêmes projets, les deux au- 
tres copartageans ont aussi leurs raisons pour 
y conniver ; que l’intérêt commun et présent 
semble être un garant trop sûr de leur union, 
du moins jusqu’à l’entier accomplissement de 
leurs desseins respectifs; et que, par consé- 
quent, l’espoir d’une dissension prochaine en- 
tre ces trois puissances ne semble fondé que sur 
le désir qu’on en a conçu ; 

8” Que la Suède , bien loin de pouvoir met- 
tre un poids dans la balance entre la Russie et 
la Porte, ne prendrait avec celle-ci que des 
engagemens dangereux à former, impossibles à 
remplir, et que, de son côté, l’empire ottoman, 
isolé désormais de la Pologne , n’aurait plus 
avec la Suède aucune ligne de communication ; 
que celle-ci aurait assez à faire de se garantir 
de l’attaque dont elle est menacée; enfin que 
toutes les assurances et les déclarations de la 
Russie à cet égard, données ou à donner, ne 
signifient rien du tout, tant qu’elle restera puis- 
samment armée sur la Baltique; 

g" Que, loin de s’opposer aux projets de la 
Russie , la cour de Copenhague , assujettie de- 
puis long-temps à son influence , ne sera vrai- 
semblablement qu’un instrument de plus pour 
leur exécution ; ^ 
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io“ Que l’Angleterre, considérée comme pre- 
mière puissance maritime et commerçante, n’ai 
aiicun intérêt réel à croiser les desseins de la 
Russie sur la mer Noire et sur la liberté du 
commerce du Levant ; que même elle a peut- 
être des motifs assez bien fondés pour les favo- 
riser sous main , puisqu’il n’en résulterait au- 
cun détriment pour elle , qui ne fût balancé 
par un accroissement, et qu’au contraire tout 
le préjudice en retomberait sans compensation 
sur le commerce de la France dans la même 
partie ; . 

ii“ Qu’en partant des mêmes principes et 
intérêts de, l’Angleterre, de la partialité qu’elle 
a montrée jusqu’à présent pour la Russie, du 
vœu de la nation et de la clameur populaire, 
il ne parait pas possible, ni même vraisembla- 
ble, que le ministère anglais puisse entrer dans 
aucune mesure contraire aux vues de la Rus- 
sie, et moins encore contracter* des engage-- 
mens qui^.s’y trouveraient diamétralement op- 
posés ; 

12“ Que, si la Russie n’a pas des revenus pro- 
portionnés à son étendue , ni la faculté des 
moyens extraordinaires usités par d’autres puis- 
sances, elle a su et saura se faire encore des 
ressources , au moins pour une ou deux cam- 
pagneç, et qu’à cet égard elle jouit aussi, dans 
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l'ëtat actuel, de tous les avantages' de la puis- 
sance pécuniaire ; 

1 3" Qu’il ne faut, en effet, à la Russie qu’une 
ou deux campagnes pour remplir toute l’éten- 
due de son plan actuel, même beaucoup moins 
pour l’accomplissement de ses desseins sur la 
l’olognc; que, dés à présent, ceux qu’elle a 
daigné avouer, de concert avec les deux autres 
coparUigeans, peuvent et doivent être regardés 
comme exécutés; enfin que, s» la Russie, tou- 
jours d’accord avec ses deux alliés, avait des 
projets ultérieurs, même pour la dissolution 
entière de la république, son objet serait aus- 
sitôt rempli; ^ 

i4“ Qu’avec tant d’avantages réunis' pour 
])ou8ser ses opérations guerrières et politiques, 
on doit peu se flatter de, réussir à l’en détour- 
ner par la persuasion ; ■ 

i5" Que la voie des négociations avec l’An- 
gleterre aurait pu et dû être tentée, dès le 
commencement, pour en arrêter le cours, au 
moins dans la Méditerranée; que, si la tenta- 
tive en fut faite alors sans succès, ‘on n’a pas 
dû , dans ces derniers temps , s’en promettre 
davantage; • 

16" Que la' voie de la force, par une puis- 
sante et prompte diversion, aurait été le moyen 
le plus sûr ou le plus praticable d’arrêter ce 

4 
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torrent ou d’en modérer l’impétuosité ; mais 
que, cette diversion ne pouvant avoir lieu que 
par mer’, elle n’aùrait pu réussir qu’autant 
qu’elle aurait été imprévue, subite et vigpu- 
reuse ; que, si, pour la tenter, on avait attendu 
le consentement ou le concours de l’Angle- 
terre , on se serait beaucoup trop flatté ; enfin 
que, par cette raison, on n’aurait -peutr être 
pas dû faire une démonstration , dès qu’on n’é- 
tait pas déterminé à la réaliser. 



« Le résumé de Favier est tout-à-fait défectuëux , 
» parce qu’il pose sur une base fausse, c’est-à-dire le 
» consentem^t de l’Autriche et de la Prusse à la des- 
» truction de l’empire ottoman. Si on admettait cette 

• hypothèse , la conséquence qu’il en tire serait encore 

• fausse ; car les forces terrestres de la France ne pour- 
» raient pas , dans ce cas , soutenir les Ottomans , et le 
» gouvernement français n’aurait d’autres ressources , 
» dans cette malheureuse circonstance , que de profiter 
» de ses forces navales , et de s’emparer de l’Archipel et 
H de Candie. La dernière guerre , au reste , a prouvé 
» avec évidence combien la Russie était loin de pou- 
» voir s’emparer de la Turquie, puisque, malgré l’as- 
» sistance de l’Autriche, l’ignorance militaire des Turcs 
» et l’inaction de la France , la diversion des Suédois et 
» les menaces de la Prusse l’ont forcée à borner son am- 
» bition à la conquête d’Oezakow. » (Sécl'r.) 
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PREMIER MÉMOIRE SÉPARÉ 


POVR SERVIR 

DE SUPPLÉMENT A L’ARTICLE DE 'LA RUSSIE. 


On a promis de discuter ici , dans un plus 
grand détail, les motifs qui pourraient faire 
envisager à l’Angleterre , comme avantageuses 
pour elle-même , les concessions que la Russie 
aurait arrachées de la' Porte, relativement à. la 
mer Noire. 

Commençons par établir les motifs de la Rus- 
sie pour désirer et pour extorquer ces con- 
cessions, et les regarder même comme le fruit 
le plus précieux de sa victoire. 

On l’a déjà dit : la guerre actuelle de la 
Russie contre les .Turcs est, à cet égard, une 
guerre de commerce. 11 s’agit d’exécuter enfin 
le premier objet de Pierre-Io-Grand, ce projet 
favori , qu’il fut forcé d’abandonner pour un 
temps, en 1711 , par le traité de Prutli, mais 
que lui ni ses successeurs n’ont jamais perdu 
de vue : c’est de s’ouvrir par la mer -de Zabachc 
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un débouché dans la mer Noire, et de là avec 
les nations franques, parmi lesquelles la Rus- 
sie n’avait jamais été comptée. 

Ce commerce même pouvait et devait, en 
fort peu de temps, devenir un prétexte et un 
acheminement à de plus grands desseins; maî- 
tres une fois d’un port dans là mer Noire , les 
Russes y pouvaient faire des armemens redou- 
tables, et y former une marine militaire, dès 
qu’il se serait élevé entre la Porte et la cour de 
Pétersbourg'de nouveaux démêlés, auxquels le 
commerce même aurait donné lieu. Celle-ci 
n’aurait pas manqué de prévenir les Turcs, 
^ toujours mal préparés par terre et par mer. 

Une flotte russe , chargée de troupes de dé- 
barquement, aurait paru sur la mer Noire, et, 
grâce à Pignorance, à l’indolence des Otto- 
mans , aurait devancé le bruit même de son 
départ. Elle aurait bloqué, peut-être forcé le 
canal de la mer Noire, qui fait', de ce côté, la 
seule défense de Constantinople. Dans le pre- 
mier cas, elle aurait réduit cette capitale aux 
plus grandes extrémités de la disette et de la 
révolte; dans le second, rien ne l’aurait em- 
pêché d’écraser et de brûler le sérail même. 
Le divan n’uurait eu , dans les deux cas , d’autre 
ressource que.de racheter la capitale par des 
. contributUHis immenses, et par toutes les au- 

. ^ 
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très conditions qu’il aurait plu à la Russie de 
lui imposer. Tous les différcris intérêts de l’am- 
bition se trouvaient donc réunis , pour la Rus- 
sie, dans ses vues sqr le commerce de la mer 
Noire. 

La cour de Pétersbourg a toujours été si at- 
tachée à ce projet, qu’en lySo elle avait tenté 
de le faire réussir par l’entremise de la France; 
et voici comment elle s’y priu 

Au plus fort de l’alliance et de l’intimité entre 
la France et la Russie, un des appâts qu’elle 
nous présenta pour prolonger l’erreur et. l’il-, 
lusion, fut celui d’un traité de commerce entre 
les deux puissances. La négociation en avait 
été entamée plus d’une fois., On la reprit alors , 
ou , pour mieux dire , on fit semblant de la 
renouer; car, au fond, elle n’a jamais été ni 
pu alors être sérieuse. Peut-être s’en est- on 
laissé flatter de nouveau; et, avec ce projet, 
on aura, si l’on veut, de quoi s’amuser encore 
long-temps; mais le'ministère de Pétersbourg 
avait un objet réel et solide. 

11 chercha donc à se prévaloir de la négocia- 
tion d’un traité de commerce , pour nous insi- 
nuer que nous pourrions en établir une branche 
cnnsidérahlé, par Constantinople et la mer Noit‘e, 
avec les provinces méridionales de la Russie. 

11 fallait pour cela le consentement de la 
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Porte, et était à nous à le demander. Le piège 
était grossier ; car , si nous avions réussi con- 
tre touteattente, ce n’aurait pas été pour nous, 
mais pour la Russie. Elle ne cherchait qu’un 
moyen d’accoutumer les Turcs à voir un pa- 
villon étranger passer et repasser le canal de 
la mer Noire, et, sous le prétexte du com- 
merce avec la France, c’était sa propre navi- 
gation qu’elle aurait établie sur cette mer. Si, 
au contraire,, nous avions été refusés, comme 
il y. avait lieu de le croire, nous aurions fait 
en pure perte, auprès de la Porte, une démar- 
che qu’elle aurait regardée comme une preuve 
de partialité en faveur de la Russie, et de con- 
nivence à ses projets sur la mer Noire. Les 
Turcs en étaient si jaloux j que cet oflice de 
notre part nous en aurait rendu auprès d’eux 
le plus mauvais possible ^ et, à ce pis aller, la 
Russie n’aurait pas perdu ses peines , elle au- 
rait du moins rempli un de ses grands objets; 
c’était de saper d’autant notre crédit à la Porte, 
Tout est changé depuis, 'et ces artillces ne' 
lui sont plus nécessaires à notre égard. Le sort 
des armes a décidé : elle' exige hautement ce 
qu’elle avait besoin alors d’obtenir par surprise. 
Nous parlerons ailleurs d’une auti*e puissance 
qui n’est pas non plus sans projets sur le même 
commerce de la mer Noire. Il est vraisemblable 
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que , pour en 'obtenir le concours dans toutes 
scs mesures, la cour de Pétersbourg se prêtera, 
de.son côté, aux dés.irs d’nn voisin et d’un allié 
si puissant, et cette nouvelle coneurrence avec 
notre commerce du Levant, en diminuera en- 
core la masse et le produit. 

Mais l’Angleterre ne peut pas avoir les mêmes 
crainles. Elle a aussi des raisons particulières 
de ménager la Russie, qui n’ont rien de com- 
mun avec les intérêts de son commerce du'Le- 
vant, et qui portent sur un objet encore plus 
intéressant pour elle, comme puissance mari- 
time *. 

La France a le coihmerce du Levant; elle 
n’a point celui du Nord , puisqu’il n’existe plus 
pour elle de navigation directe dans la Balti- 
que, et que l’exportation de ses denrées ou 
manufactures pour cette mer se fait par les na- 
vires hollandais, suédois, danois, hambour- 
geois , anglais même , ainsi que l’importation 
de toutes les marchandises qu’elle tire du Nord. 

* Cest cc qa^on demande la permission de dev^eloipper dans une 
certaine dtenduc. Ces details roulent sur des faits généralement 
peu connus , du moins dans les difTérentes branches de notre ad- 
ministration , relatives au commerce extérieur , soit par mer , soit 
par terre. C'est une partie d'un corps d'observations et de recher- 
ches faites sur les lieux , tant en Russie qu'en Angleterre , et ap- 
puyées sur des documens puisés aux sources les plus pures, qui 
n'ont pas été également accessibles pour tout le monde. 
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L’Angleterre, au contraire, a le commerce 
du Levant et celui du Nord/ Ce dernier est à 
peu près libre à toute la nation, quoiqu’on par- 
tie il SC fasse encore sous le nom de la compa- 
gnie de Russie. Celle-ci n’embrasse que l’é- 
tendue de ce grand empire : la Suède et le 
Danemarck ne sont point compris dans son oc- 
troi; mais, quoique les Anglais fassent aussi 
dans ces deux pays un trafic avantageux et con- 
sidérable, la brandie la plus importante de 
leur navigation au Nord, est celle qu’ils ont 
établie en Russie depuis deux cents ans. 

Ce commerce ne se faisait autrefois que dans 
le port d’Arcbangel, les Russes n’ayant point 
encore percé dans la Baltique'. Il était déjà 
très considérable , malgré l’inconvénient de 
faire un grand tour pour doubler le cap Nord, 
et s’élever jusque dans les iners glacées vers^le 
pôle a'rctique : mais , depuis que Pierre I" eut 
fondé Pétersbourg et conquis la Livonie, cette 
nouvelle capitale et les ports de Riga, Revel 
et Nerva, furent pour les Anglais autant d’é- 
chelles dans cette vaste domination, oii-ils firent 
bientôt un commerce pTus'grand, plus lucratif 
que. celui, du' Levant et sùrtout plus utile, 
plus ana^logiic à la constitution marilime de leur 
puissance nationale.* ' 

Us importent en Russie les produits du sol 
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et des manufactures des trois royaumes , des 
colonies anglaises et du commerce des deux 
Indes. Ils y joignent les denrées du crû de toute 
l’Europe , et surtout de la Fran'cey qu’ils vien- 
nent chercher jusque dans nos ports, et sur , 
lesquelles ils gagnent le bénéfice du fret et du 
commerce d’économie. . 

Ce qu’ils tirent de Russie en retour de ces 
importations, consiste principalement en mar-, 
chandises et munitions navales , comme bois de 
construction , mâtures, fers, chanvre, gou- 
dron , etc. Ils font même fabriquer dans le 
pays une partie des matières prejnières à deux 
tiers moins de frais que ne leur coûterait la 
main-d’œuvre en Angleterre; ils ont, dans l’in- 
térieur de la Russie, des maisons établies à 
Moskow, âWologda, à Tula, âJaroslaw, à 
Casan, dans Astracan même, d’oû ils poussent 
leur commerce jusque dans la mer Caspienne; 
des fabriques régies par des facteurs et des 
commis anglais, de voiles, de cordages, d’an- 
cres et de toutes sortes de gros ouvrages en fer 
fondu , battu , et même en cuivre , pour l’usage 
de leurs arsenaux, de leurs chantiers et de leurs 
propres manufactures. 

Le bénéfice de l’Angleterre sur tous ces ob- 
jets est immense ; mais le plus grand avantage 
qu’elle en recueille, c’est d’avoir en Russie, à 
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sa disposition, la source inépuisable de tout 
ce qui peut servir “à la eréation, à la repvoduc- 
tion et à l’augmentation d’une marine, tant • 
militaire que marchande. C’est ce commerce 
de Russie qui fournit à 1’Ângleterre l’aliment 
et le véhicule de tous les autres ; c’est lui qui 
la met en état d’entretenir et de renouveler 
sans cesse une masse de navigation la plus con- 
sidérable qui ait jamais existé. ■ t . 

Ajoutons que ce grand et riche commerce 
est tout actif pour l’Angleterre, et purement 
- passif pour la Russie, et.qu’ainsi la première 
a pour elle tout le bénéfice net de la commis- 
sion , du fret , dû change , et même en partie 
de la main-d’œuvre, comme on l’a expliqué 
ci-dessus. _s ' . ’ • 

Il faut prévoir toute objection et y répondre 
d’avance d’après ce principe j nous en discute- 
rons une qui se présente : la voici. 

Malgré tous les désavantages d’un commerce 
passif, la Russie tire tous les ans de l’Angle- ' 
terre une balance en espèces ou matières d’or 
ou d’argent, évaluée à un million de roubles 
(cinq millions de France) en temps de paix, 
et de sept millions et demi de noire argent en 
temps de guerre. Par conséquent, si ce com- 
merce est précieux pour l’Angleterre, il ne 
l’est pas moins pour la Russie, et celle-ci doit. 
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|)ar ccttc raison, mcnàger autant l’autre, et 
avoir pour elle beaucoup de déférence. 

La réponse est aisée. Le commerce entre la 
Russie et l’Angleterre est un de ces marchés où 
les deux parties gagnent chacune des deux cô- 
tés J ce sont les bons-, et , à la longue , les seuls 
qui tiennent. La balance parait forte en faveur 
de la Russie; mais voici la compensation. 

; Avec les i matières et marchandises navales 
tirées de la Russie, qui servent à la construc- 
tion , aux agrès et à l’armement des vaisseaux 
marchands, l’Angleterre gagne un bénéfice de 
fret du double plus fort que ce qu’il lui en 
coûte pour faire en espèces, ou matières, la 
balance en question ; et ce fret n’est pas pris 
sur elle -même , mais sur l’Espagne, le Portu- 
gal, l’Italie, la France ,.rAllcmagn(^et le Nord, 
et la Russie même, avec qui l’Angleterre fait 
un commerce actif et un commerce d’écono- 
mie. ’ 

Celle-ci donc gagne autant et plus que la 
Russie, à la continuation et à l’alfermissement 
de ce commerce. Il est donc encore plus pré- 
cieux pour elle que pour la patrie passive qui 
gagne en apparence, mais qui perd en effet, 
comparativement et relativement, en ce qu’elle 
gagne beaucoup moins qu’elle ne ferait, si son 
commerce était actif, ou du moins réciproque. 
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Observons de plus que h. Russie pourrait faire , 
avec toute autre nation commerçante, ce.gaiii 
apparent, et qu’elle est dans le même cas avec 
la lïollande et les villes anséatiques , qui ii y 
perdent pas dans leur proportion plus que 
l'Angleterre, mais celle-ci absorbe au moins 
les trois quarts de ce bénéfice. Elle a, par con- 
séquent, autant d’intérêt pour le moins à mé- 
nager la Russie, que celle-ci à vivre avec l An- 
gleterre en bonne intelligence. 

D’après cet exposé, il est clair que cet in- 
térêt, comme Ijbus ceux de cette nation, ne 
peut dériver que de son commerce. 

Elle a, comme nous, celui du Levant; elle 
en partage avec la France la plus grande por- 
tion; et celle-ci, malgré ses malheurs et ses 
pertes dans les deux dernières guerres , en tire 
encore la plus grosse part du bénéfice. : mais 
elle n’a point le commerce du Nord, et au con- 
traire, l’Angleterre fait pour les trois’quarts 
celui de Russie. Ce dernier lui est donc plus 
précieux que l’autre ; elle a un intérêt plus 
fort, plus prochain, à le conserver; à l’aug- 
menter même par des octrois, des privilèges 
qui seraient le prix de quelques nouvelles com- 
plaisances de sa part, relativement, par exem- 
ple, aux projets de la Russie sur la nier Noire. 

Si donc il devait résulter de leur exécution 
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quelque désavantage pour la compaguie an- 
glaise de Turquie, il en reviendrait aussitôt 
quelque avantage à celle de Russie. .Nous en 
avons déjà indiqué un moyen, lorsque nous 
avons avancé que la Russie, une fois admise à 
la navigation de la mer Noire , pourrait impor- 
ter au Levant, outre ses propres marchai^i- 
ses, celles d'Angleterre et des coloniesi|/^Ps 
doute cette concurrence porterait à la compa- 
gnie de Turquie un préjudice considérable , 
mais aucun réel à la nation, à la masse de son 
commerce ; ce que cette compagnie perdrait 
d’un côté, la compagnie de Russie le gagnerait 
de l’autre. • 

Et de ce bénéfice sur les marchandises d’An- 

( . - * 

gleterre et des colonies, qui seraient importées 
au Levant par la Russie et la mer Noire, il ne 
faut pas croire qu’il en restât beaucoup à la 
Russie; les Anglais établis dans ce pays-là, y 
ont leurs factoreries, leurs comptoirs, leurs ma- 
gasins, et, comme on Va dit, leurs fabriques. Ils 
ne laisseraient gagner aux nationaux que le fret 
au plus de quelques bateaux pour la naviga- 
tion intérieure; encore sauraient-ils faire con- 
struire et naviguer,' pour leur propre compte, 
de meilleurs bàtimens jusque sur la mer Noire; 
peut-être, que sait-on? obtenir de la Russie, 
sur cette mer, un entrepôt dans les conquêtes 

I. i3 
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OU dans la Crimée, restée indépendante (comme 
autrefois les Génois avaient su s’emparer de 
Cafla, et s’y maintenir sous les empereurs {precs), 
et déjà donner la main, sous le pavUlcn de 
Saint-George, à leurs eompalriotes du Levant; 
car alors, pour prévenir ou terminer les dif- 
fi^^ds qui pourraient s’élever entre les deux 
c®pignies anglaises, le moyen le plus sûr se- 
rait d’en faire une coalition *. 

Ce ne serait pas la première fois qu’on aurait 
vu des facteurs anglais arborer le pavillon na- 
tional sur des mers intérieures et séparées de 
l’Océan par un continent immense. 

Pendant la guerre de i744> entre la France 
et l’Angleterre,. celle-ci profita de ses liaisons 
I .étroites avec la Russie pour en obtenir la per— 
Vnission d’établir un commerce direct et une 
navigation anglaise en Perse par la mer Cas- 
piçnne; elle y ûtla traite des soies et des autres 
mai’chandises précieuses du Gilan, du Mazan-. 
deran, et de tout le nord de ce royaume. Elle 
y avait formé une factorerie à MeSchec , et 
poussé des caravanes jusque dans la grande 
Tartaiie, à Bolkara et.à Samarcande. 

Iæs capitaines Elton et Woodrofe firent con- 
struire, dans je Wolga, des navires plus forts 

* tr<^t ainsi que , d'après un mot latin , les Anglais appellent 
la réunion de deux corps ou de deux partis cn^ un seul. 
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que les Russes n’avaienl osé eu imaginer; ils 
les firent manœuvrer avec ifinte légèreté jusqu’à- 
lors incoitnue à cette nation encd#e-demi-bar- 
bare en sonjnftérieur. Ils déployèrent sur cette 
mer le pavillon anglais, et le rendirent re- 
doutable à Nadir-Schach ou Thamas-KouH- 
Kan. Il» se firent rechercher de ce cônqi^jlàt 
habile, qui avait aussi de grandes vues jromrle 
commerce et pour la marine. Il prit à son Iferr t 
vice le capi taine Elton, et lui fit lever J' avéè^ 
le capitaine Woodrofe, la seule bonne carte 
qu’on ait de la mer Caspienne. 

Ces progrès, il est vrai, furent poussés trop 4 
loin ou trop rapidement , et les Anglais en abu-' 
sèrent. Elton construisit pour Schach unè flotte 
sur mer, et en fut l’amiral.. La cour de Péters- 
bourg en prit de la jalousie, et l’impératrice 
Élisabeth révoqua l’octro.i qu’elle avait ac- 
cordé; mais, sous Catherine II, par le renou- 
vellement du tt'aité de commerce, la compagnie 
anglaise a obtenu de nouveau , à peu de chose 
près , les mênies avantages. Si elle n’en ,a pas 
beaucoup profité, les troubles de la Perse, qui 
en ont dévasté les provinces septentrionales, 
ont été jusqu’à présent la seule cause de cette 
négligence apparente. Supposons seulement ' 

( ce qui est très vraisemblable) que pour le 
prix de sa déférence aux désirs de la Russie , 
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l’Angleterre en obtienne pour la mer Noire les 
mêmes privilèges qui lui avaient été accordés 
pour la mer^ Caspienne ; aloi-s, bien loin de per- 
dre à l’abaissement des Turcs, elle aurait beau- 
coup gagné. La compagnie anglaise pourrait 
faire sur le Don les mêmes constructions qu’elle 
avait faites sur le Wolga. Elle y trouverait', ér 
la paix, grand nombre d’ouvriers, de matelots, 
et même d’ofliciers anglais * , tous portés pour 
l’é tablissemcntde cette navigation; et, sans beau- 
coup de frais, cette branche de commerce pour- 
rait être mise, dans peu, en pleine activité. 

D’après cet exposé, on doit juger si réelle- 
ment les intérêts de l’Angleterre sont les mêmes 
que les nôtres dans le commerce du Levant , 
relativement à l’entrée des Russes dans la mer 
Noire, et à la liberté de naviguer et traOquer, 
soit dans les ports de cette mer, soit dans les 
Échelles, "par le canal de Constantinople. 

' On peut même en déduire une triste consé- 
quence; c’est que la France y perdrait seule ét 
beaucoup , mais que l’Angleterre pourrait y 
gagner considérablement. Elle s’ouvrirait, sous 

* C’est à Asttf, à Woronetz, à Taganrok , dans le Don et 
sur la mer de Zabache, qu'on arme la flotte dont l'amiral 
anglais Knowles est allë prendre Je commandement. Loin'd'ê- 
tre en disgrâce pour cette espèce de défection , il a été comblé 
de grâces en Angleterre , et sa fille nommée fille d'honneur de 
la rrinc. 
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le nom de la Russie , ou même sous son propre 
pavillon, un nouveau débouché moins coûteux 
pour ses draps , ses quincailleries, les produc- 
tions de ses colonies , et tout ce’qu’elle tire, par 
la,voie de Cadix,'de rAméfique éspfignole. La 
navigation d’Angleterre à Pétefsbourg est re- 
gardée par les Anglais comme une promenade. 
Celle qui se fait intérieurement de cet^e capi- 
tale par les grands fleuves jusqu’aux deux mers 
Noire et Caspienne, est longue, mais facile, 
sûre , et le fret eu est à bas prix. Les marchan- 
dises, déclarées pour transit par cette voie, 
seraient exemptes de tous droits, ou n’en paie- 
raient que de très modiques, comme celles des^ 
linées pour la Perse. Ainsi tout inviterait le 
commerce anglais à se porter dans c&-nouveau 
canal, tandis que tout eu rejette celui de la 
France. « Peut-être,' di'ra<-t-Djn’j léëbmiherce 
)) de la mer Noire ^^nt une fois ouvert aux 
» Russes, il serait-alors de lâ. politique. turque 
» de l’ouvrir également} à toutes les nations 
)) franques déjà établies au Levant,L et <tlors les 
)) Français en recueilleraient les Bà^mes avan- 
» tages que les Anglais ; ils conserveraient la 
» même supériorité en nombre (je^Vaisseàux, et 
» en masse d’envois et de retpurs qu’ils ont de- 
» puis long-temps'sur toutes les autres nations 
» dans le commerce du Levant 5 ét l’épargne 
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» sur le fret, qui résulte de la proximité : donc , 

» au lieu de perdre à la liberté générale du 
)) commerce de la mer Noire , la France y ga- 
» gnerait, et plus que l’Angleterre. » 

Oui, peut-être, et c’e^t fort bien dit; car 
assurément ce peut-être doit avoir été prévu ' 
et par la Russie et par l’Angleterre; l’une et 
l’autre. se sont arrangées pour qu’il ne puisse 
pas avoir lieu. On voit trop que ces deux puis- 
sances agissent parfaitement d’accord, et l’on 
sent trop dès à présent qu’elles donnent la loi. 
Ce serait par un privilège exclusif qu’elles se 
feraient admettre, l’une explicitement, et l’au- 
tre au moins implicitement, au commerce de la 
mer Noire. 11 faut bien supposer ce but à une 
partialité aussi déclarée, aussi soutenue que 
celle de l’Angleterre pour la Russie. 

En partant, de cette supposition plus que 
vraisemblable , l’énigme est devinée ; et l’on dé- 
couvre clairement le motif de la connivence de 
l’Angleterre aux mesures et aux prétentions 
de la Russie , relativement à la liberté de navi- 
gation et de commerce dans la mer Noire. 

R II est certain que Tadmission du pavillou russe 
» dans la mer Noire est utile à l’Angleterre , puisqu’elle 
» est nuisible à la France ; mais on ne pouvait einpc- 
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» cher ccttc admission , que la crainte des armes autri- 
» chiennes et russes airachait à la Porte. Ce que devait 
» faire la France, et ce qu’elle n’a jamais fmt, c’était de 
» contraindre les Turcs, qui ne cèJKit jamais qu’à la 
» force , à suivre leur véritable intérêt , en accordant à 
» leurs alliés la même faveur qu’exigeaient leurs enne- 
» mis. Par ce moyen, on aurait obvié à tous les inconvé- 
» niens ; et , les préjugés musulmans s’affaiblissant peu 
» à peu , les Français se seraient .viis à portéb' 4 ^ leur 
» donner les secours dont ils ont si souvent besoin con- 
» tre leurs redoutables voisins. On croit inutile de. rien 
» dire ici sur le commerce des Anglais en Russie ; le 
» traité de 1787 a dû prouver qu’on avait ouvert enfin 
» les yeux au gouvernement russe sur ses vrais inté- 
» rets commerciaux, sur la nécessité de secouer le joug 
» britannique ,' et d’appeler en concurrence , dans ses 
» ports , les marchands et les navires de toutes les puis- 
» sances maritimes. » ( Ségur.) 
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SECOND MÉMOIRE SÉPARÉ 


POVn SERVIR 


DE SUPPLÉMENT A L’ARTICLE DE LA RUSSIE. 


On s’est engagé à prouver que, pour continuer 
et pousser la guerre en Pologne et contre les 
Turcs , la Russie a eu plus de moyens et de 
ressources pécuniaires qu’on ne lui en suppose 
communément ; que , pour achever la der- 
nière, et même pour en commencer peut-être 
■ une autre contre la Suède, elle en a encore et 
" peut s’en procurer du moins assez pour les be- 
soins d’une ou deux campagnes. . 

Il faut premièrement répondre à l’objection 
. qu’on s’est faite d’avance : elle porte sur l’in- 
suflisance des revenus de la’Russie. Voici cette 
rcgohse divisée* comme Tobjet, en plusieurs 
^ artitles. 

Les revenus fixes de la Russie ont été aug- 
mentés dans toutes leurs branches. * 

Lia capitation générale, portée de 70 à gg 
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copecks *, et l’extension qu’on y a donnée 
d’ailleurs , a poussé le produit de cet impôt 
environ à un tiers en sus. 

Les biens de l’Église ont été réunis au do- 
maine impérial, et leur revenu, bien adminis- 
tré , a fait une addition considérable aux reve- 
nus de la couronne. 

Les revenus casuels ont fait des progrès en- 
core plus rapides. Les mines de cuivre et même 
d’argent, dans la Sibérie, qui appartenaient 
à l’impératrice, ont été et sont encore exploi- 
tées avec beaucoup plus de chaleur et de suc- 
cès; leur produit augmente considérablement. 
La réunion de plusieurs autres qu’on a retirées 
des mains des particuliers, en a doublé aussi 
le revenu; et, par une administration écono- 
mique, il entre toutentier dans le trésor public. 

Tous les monopoles accordés à des ministres 
et à des favoris , sous le règne prodigue d’Élisa- 
beth ont été également réunis à la couronne. 

Le prix du sel , de l’eau-de-vie , du tabac et 
de quelques autres branches de ces monopo- 
les, a été aussi augmenté. 

i . ■ 

* De 3 liv. lo s. à 4 liv. lo s. par t^te de paysan. Les fem- 
mes n'y ont jamais e'té comprises, lesenfans nel’c'taient pas non 
plus ; mais à présent on paie pour tous les m.11es igdistinctc. 
ment. . . • . ^ 

Le comte Pierre ScbouwalofT en avait seul pour trois oit 
ipiatre millions de revenu. 
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Les douanes ont rendu davantage par une 
régie plus exacte , et par quelques augmenta- 
tions de droits, distribuées de manière qu’ellés 
n’ont pas nui à la consommation 

Les dépenses de la cour ont été réglées avec 
une économie inconnue aux administrations 
précédentes, sans que la dignité et l’éclitt même 
en ait souffert : cela est et sera partout quand 
on le voudra bien. 

De l’énumération ci-dessus, on oserait con- 
clure que les revenus de la Russie pris en masse 
ont été augmentés d’un tiers environ sous le 
règne présent. Quelques-uns des moyens de 
cette augmentation peuvent être vicieux, for- 
cés , mal combinés; mais enfin ils ont rempli 
l’objet, et ils le rempliront encore, comme on 
l’a avancé, pour le courant d’une ou deux an- 
nées de guerre. 

Il reste à réfuter une suite de la même objec- 
tion. Elle est tirée des acquisitions mobiliaires. 


' C'est le grand art de l’administration des finances , qui a ëte' 
rarement saisi dans l’augmentation des impôts. On s« laisse ordi- 
nairement éblouir par l'espérance de doubler une branche de 
revenu en y mettant un double' droit , et souvent céla diminue 
même le premier droit en diminuant la consommation. Le roi 
de Prusse n’^ pas échappé à cette erreur ; son avidité l'ea a em- 
pêché. C^e des ministres des finances dans d’autres États, et 
l’envie de faire leur cour à leurs maîtres et de faire valoir leurs 
services et leur habileté, y ont souvent produit le même effet. 
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commissions, emplettes côntinuelles de l’impé- 
ratrice régnante, et des prêts considérables que 
la couronne £ait journellement aux seigneurs 
et grands propriétaires, enfin des dépenses ex- 
traordinaires de la guerre. - 

Les acquisitions et emplettes en tout genre 
ont fait beaucoup de bruit, et c’était bien l’in- 
tention de l’impératrice; mais le montant en 
est facile à calculer, et ce ne fut jamais la ruine 
d’aucune puissance. 

A l’égard des prêts faits aux grands seigneurs, 
c’estune ancienne méthode de la cour de Russie 
pour se défaire d’une quantité immense de mon- 
naie de cuivre, sur laquelle il y aurait cinquante 
pour cent à perdre dans le change étranger, et 
pour se procurer en troc des ducats , des pias- 
tres,, des reich thalers, des matières d’or et d’ar- 
gent, ou des lettres de change sur Amsterdam. 
C’est ordinairement pour. six ans que se font 
ces prêts de la couronne et sans intérêts , mais 
à payer un sixième, chaque année, en espèces, 
matières ou lettres de change, 'comtoe ci<^^|j^ 
sus. Loin donc que le gouvernement épuise 
parla son numéraire, c’est pour lui un moyen 
d’en faire rentrer de l’étranger une quantité 
considérable. *» • ^ * 

Ces espèces ou matières fournissent aux fi- 
nances de l’impératrice un aliment phur'^i 
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refonte et la fabrication des monnaies. Celles- 
ci, à la vérité, sont fort altérées, et la Russie 
en f^it même fabriquer exprès qui le sont en- 
core davantage , pour les répandre en Pologne 
à l’envi du roi de Prusse. Ce moyen forcé 'a , 
ses inconvénicns réels et irréparables ; mais il 
a aussi ses avantages momentanés ; et c’est une 
des ressources qui ont fourni jusqu.’à présent 
au.x dépenses extraordinaires de la guerre con- 
tre les Turcs. Ces dépenses, d’ailleurs, n’ont 
pas été aussi énormes qu’on se l’imagine. On 
part trop souvent de ce qu’on voit chez soi, 
pour juger et apprécier ce qui se passe chez 
autrui. La méthode russe, pour les vivres et 
les fourrages, ne ressemble point du tout à 
la nôtre. Au même prix, il est trop vrai que 
la Russie n’aurait pas pu faire seulement une, 
campagne. 

Mais la Pologne lui a fourni abondamment 
dé quoi subsister dans les dçux ou trois pre- 
mières; la Yolkinie, la Russie polonaise et la 
Podolie ont été taxées, en différentes fois, à 
plus de soixante mille chevaux et de vingt mille 
chariots attelés de quatre bœufs chacun, pour 
le transport dés équipages ainsi que des vivres 
et «des fourrages qu’elles avaient fournis. Point 
de munitionnaires ni de boulangers, chacun 
fait fce'qii’il peut de sa ration de farine; point 
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d’entrepreneurs de boucheries; très peu d’em- 
ployés en tout genre. Ces chariots se vident à 
mesure, on en distribue les bœufs par divi- 
sions aux troupes, qui les tuentetles partagent 
entr’elles. Les chariots vides servent à faire du 
feu. On n’est arrêté en marche ni par le be- 
soin de magasins ou de fours, ni par l’attente 
des convois. On avance toujours, et le soldat 
est nourri. 

11 en est de même pour les fourrages, dont 
on ne connaît dans les armées russes ni entre- 
preneurs ni régisseurs. On fourrage au vert 
tant qu’oii peut; et l’on garde le sec qu’on voi- 
ture avec soin pour la traversée des déserts 
brûlés, ou pour les positions serrées où l’on ne 
peut plus aller au fourrage. 

Les campagnes suivantes bnt encore moins 
coûté à la Russie : son armée a trouvé la Mol- 
davie dévastée par les Turcs et par les Tartares 
dans leur retraite : mais les terres y ont été de 
nouveau cultivées, et ont fourni des subsistan- 
ces. La Valachie a peu souffert, et ce pays est 
généralement bon jusque" dans les montagnes. 

L’armée destinée pour Bender, pour le Nié- 
per et pour la Crimée, n’a pas trouvé les mêmes 
ressources; mais l’Ukraine polonaise et russe y 
a suppléé, et il n’a fallu payer. ni en argent, 
ni en reçus, d’un côté ni de l’autre. Les ülkrai- 
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nien8 polonais ont fourni comme ennuis, et 
les Ulkrâinlens russes comme sujets libres; c’est- 
à-dire, que n’étant à aucun seigneur particu- 
lier 5 ils appartiennent à la couronne *. Che- 
lÊMXf voitures, ouvriers, valets, et tout ce 
que les frontières de Pologne pouvaient four- 
nir aux besoins, ou même à la comnAodité des 
officiers et généraux russes, tout a marchés, ' 
tout a servi , et il n’en est jamais rien rentré à 
leurs propriétaires. . ■ 

Quant à la guerre de Pologne contre les con- 
fédérés , eHe n’a pas non plus épuisé le numé- 
raire de la Russie. Outre la facilité de payer 
par force, en fausse monnaie, cè qu’elle se fai- 
sait fournir au commencement de gré à gré, 
elle a trouvé depuis une méthode plus aisîle; 
c’est de tout exiger, à titre de contribution , 
dés palatinats confédérés ou neutres, et de 
s’emparer,, à titre de séquestre ou de confis- 
cation, des revenus des biens des plus grands 
propriétaires; de faire vivre dans leurs terres 
ses troupes à discrétion, et de les fair^ passer 

* L’Ukraine russe , ou Pchte-Russie , n’^t libre <jne de nom. 
Les bâbitans', il est vrai , ne sont point eâlSiaTes , comme 1rs 
Russes , de tels ou tels sei^enn ; ils connaissent la propriété 
et sont exempts de beaucoup d’impSts : mais ils n]ont plus 
de Minuta ou chef de leur matiipa. La cour en lire arbitraire- 
ment, surtout en temps de guerre, tontes les livraisons en na- 
ture que ce pays peut fournir, et ce pays est excellent. 
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et repasser sans cesse d’un endroit où les sub- 
sistances .ma:nqüaient, dans un autre où elles 
étaient encore en abondance. 

Ainsi, pour ses opérations par térte, la Rus- 
sie n’a pas eu. besoin, en six ans, d’autant de 
moyens, et de ressources pécuniaires qu’il en 
faut, par exemple, à la France seulement pour 
faire une campagne. 

Mais , dira-t-on , les flottes russes dans l’Ar- 
chipel, sur la mer Noire, et celles qu’on pré- 
pare à Cronstadt , avec quoi la Russie a-t-elle 
pu les construire, les. armer, les équiper, les 
entretenir? ou du moins, comment pourra- 
t-elle soutenir encore cette dépense , celle sur- 
tout qu’a dû et doit lui coûter dans la Médi- 
terranée une flotte, une armée si loin de chez 
elle, et, pour ainsi dire, à l’auberge? Cet ar- 
ticle seul d’extraordinaire a dû la ruiner; et si 
elle' ne s’empresse point de faire la paix* où 
prendra-t-elle des fonds pour continuer cette 
guerre maritime éloignée, et pour en comnsen- 
cer une autre dans la Baltique contre la Suède? 

Premfèrement, il ne faut, pas croire que la 
construction, l’armement, l’équipement, ni le 
premier approvisionnement d’une flotte coûtent 
à la Russie autant qu’à la France ou à l’Angle- 
terre. L’amirauté dePétersbourgtire tout du crû 
de l’empire et des domaines de la couronne; 
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les matières premières y sont eiî abondance, 
ainsi que les vivres et beaucoup d’autres pro- 
visions; la main-d’œuvre, en partie, ne coûte 
rien , et ce qu’on en paie est à très bon marché. 

11 est vrai, d’ailleurs, que la flotte russe de 
l’Archipel a été à tauberge dans ses relâches 
en Angleterre, en Italie , et au commencement 
de sa première campiyjne. Il fallait alors capter 
la bienveillance des Grecs, sur lesquels la cour 
de Pétersbourg avait beaucoup trop compté; 
mais elle a été bientôt désabusée de la chimère 
dont elle s’était laissé bercer, c’est-à-dire une 
révolte générale de la nation grecque dans l’em- 
pire ottoman. Dès- lors, et meme avant d’éva- 
cuer la Morée, les généraux russes ont adopté 
dans l’Archipel la même méthode qu’en.l’olp- 
gne. Enfin les Grecs ont payé et paient encore 
aussi cher leurs libérateurs, que les Polonais 
leurs instituteurs et leurs réformateurs. 

De plus, l’impératrice s’est procuré des res- 
sources par les emprunts qu’elle a faits ; elle 
en fera encore. 

Un seul négociant de Venise * lui a fSit trou- 
ver en Italie trente-cinq millions, sans comp- 

* Le mar({iiis Maruzzi , banquier, d’une faniille de Corfou, 
et de la religion grecque. Cet homme avait été attiré et caressé 
à Pétersbourg. On a flatté sa vanité par le cordon de Sainte - 
Aune et par le titre de ministre de Russie à Venise. Il s’est en- 
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ter les emprunts faiCs à Gênes, à Lacques et 
à Livourne. 

Les négociations d’argent, entamées à Am- 
sterdam , ont d’abord été difficiles, et les pre- 
miers emprunts très modiques *. Les capitalis- 
tes de Hollande avaient alors chez l’étranger, 
pour le superflu de leurs fonds , d’autres dé- 
bouchés trop avantageux, et ils s’y livraient 
par la cupidité d’un bénéfice triple, au moins, 
de l’intérêt ordinaire au taux du pays. Les ré- 
ductions arrivées alors en France les dégoûtè- 
rent de ces placemens hasardeux. 

La Russie profita de ce dégoût, et leur of- 
frit l’avantage d’une hypothèque spéciale sur 
les douanes de Pétersbourg, de Riga, et sur 
d’autres branches de revenus les plus à portée 
et les mieux connues des négocians hollandais. 
Les intérêts furent payés exactement. Les suc- 
cès de la guerre, et les apparences, chaque 
année, d’une paix avantageuse, animèrent la 

gagé lui , ses frères , ses parens , ses amis , à fournir des fonds 
et du crédit au comte Alexis Orloff, pour son expédition de 
l’Archipel. 

* Les négocians d’Amsterdam étaient encore fort indisposés 
contre la Russie, par une suite du projet de l’Anglais Gom • 
banquier de la cour de Pétersbourg. Celui-ci avait voulu établir 
le change direct entre la Russie et l’Angleterre, au préjudice 
de la place d’Amsterdam. D avait échoué , et on l’avait fait man- 
quer , en laissant protester en un seul jour 3oo,ooo florins de ses 
lettres ^non acceptées. 
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confîance : les banquiers d’Amslerdam com- 
mencèrent à goûter les oiTres d’une commission 
lucrative, et se Grent les apôtres du crédit de 
la Russie. Les emprunts devinrent dès>Iors et 
plus faciles et plus considérables; et ces mêmes 
succès , continués , augmentés , soutiendront 
bien encore ce crédit pour l’extraordinaire 
d’une ou deux campagnes.' 

On croit avoir prouvé qu’il n’en faudrait pas 
davantage à la Russie pour remplir tous ces 
objets présens ou prochains. 

On en conclura donc qu-’à cet égard, c’est- 
à-dire en proportion de ses besoins , elle jouit 
de tous les avantages de la puissance pécu- 
niaire, et qu’elle peut les réunir, au nàoins 
pour uhe ou deux années , à ceux de la puis- 
sance militaire et de la puissance fédérative. 

« En 1789 , on pouvait estimer à peu près les revenus 
» de l’impératrice à 200 millions de livres , et ses dé- 
» penses à 180 millions. L’excédant de cette recette était 
» employé , pendant la paix , à éteindre les dettes con— 
» tractées pendant la guerre. On en doit conclure que 
» la Russie ne peut combattre sans emprunter , consi- 
u dération importante pour rassurer sur son ambition, 
a La position du souverain' de la Russie est très avan- 
aitageuse ; lorsqu’il veut être pacifique, ses États sont 
» presque inattaquables ; et les Turcs, ainsi que 1 ^ Sué- 
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» dois, sont plus occupés du conserver que d’acquérir. 
» La Prusse et l’Autriche briguent son alliance , pour 
» se l’enlaver réciproquement. Les puissances iiiari- 
« Unies, ayant un besoin indispensable de ses chanvres 
U et de ses mâtures, recherchent à i’envi son amitié, 
U et, si le cabinet de Pétersbourg, renonçant à toute 
» ambition, voulait s’entendre avec le gouvernement 
>> français, pour conserver la paix en Europe, personne 
» n’oserait y remuer, et ces deux puissans contre-poids 
» tiendraient la balance de la politique dans un équili- 
» bre constant et parfait. » (Ségür.) 


« Depuis l’époque où cette note a été rédigée , tout 
» a pris en Europe une face nouvelle : la Russie est 
» devenue une puissance colossale ; son poids dans la 
» balance politique est immense. La Pologne presque 
» tout entière est soumise au sceptre du souverain de 
» cet empire. Nos innombrables légions, arrêtées dans 
» leurs triomphes par l’incendie de Moscotv , ont péri 
n dans les glaces de la Moscovie. Les armes russes ont 
» traversé l’Allemagne , parcouru la Hollande, la Suisse, 
M l’Italie ; enfin , secondées par l’Europe soulevée , elles 
» ont pénétré jusque dans la capitale de notre inonar- 
» chie si long-temps victorieuse. L» Russie est à la tête 
* d’un nouveau système fédératif ; elle préside , pour 
» ainsi dire , la sainte-alliance , ligue imprévuè dans la- 
X quelle les intérêts jusque-là les plus opposés paraissent 
K momentanément confondus et oubliés. La crainte des 
» révolutions sert de ciment à cette alliance sans exem- 
» pie. Aujourd’hui son but est pacifique; mais qui 
» pourrait prévoir quels seront dans l’avenir les résul- 
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n tais delà réunion des forces d’vn directoire oq triam* 
>• virât si formidable , dont jusqu'ici l’Âiigleterre seule 
» s’est maintenue indépendante ? Serait- il* cdtatre ;1 r 
» vraisemblance de prédire qu’un jour, par la nature 
rt même des choses , un nouvtair système fédératif nat- 
» tra, et qu’on verra se former une alliance des gou- 
> vernenagns représentatifs pttfir servir de contre-poids 
X à la fédération des gouvèmemens absolus? » 

(Ségür.) 

s . V"- ». 
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